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  CHAPITRE PREMIER


  Si les palais impériaux forment toujours le cœur de Pékin, ce ne sont plus aujourd’hui que des musées. Leurs parcs sont ouverts à la foule, qui bat les anciens tombeaux comme un ressac. A Sin Houa Men, près des lacs transformés en piscines, là où travaille Mao Tsé-toung, le plus souvent dans la solitude, en face du boulevard Si Tchang An, à quelques portées de flèches de Tien An Men, où fut proclamée la République populaire, d’importants services gouvernementaux ont été regroupés. Non loin, Chen Wou Men – la Porte du Divin Génie Militaire – donne accès à des bâtiments aux toits relevés et aux balustrades de marbre blanc, qu’il est interdit de photographier.


  Tout près du parc Sun Yat-sen, le premier fondateur de l’ancienne République chinoise, un nouvel ensemble se dresse, interdit au public cette fois. Le long des barrières blanches, des miliciens de la sécurité et des policiers en civil montent une garde vigilante, de jour comme de nuit. De ces bâtiments couverts de tuiles vernissées, on distingue Wan Tchouen Ting – le pavillon de l’Eternel Printemps – sur la colline de Charbon, l’un des points culminants de la cité et l’un des plus beaux paysages du monde.


  Des cyprès, des sapins, des saules pleureurs ont poussé à côté des buissons de bambous du parc public, aux sections de terre d’une couleur différente, rouge, noire, bleue et blanche ; et du haut mât drapé de jaune. Entre le temple du Culte et la porte de la Hallebarde se dresse l’arc d’un mémorial de marbre, avec des idéogrammes pacifiques : « Défendons la paix du monde contre les impérialistes ». Tout autour fleurissent des parterres de fleurs aux vives couleurs.


  Le premier de ces bâtiments, haut de quatre étages, est entouré de pivoines herbacées et de roses, éclatantes comme des taches de sang. Les boutons des cassiers et les fleurs de lotus s’épanouissent à l’envi. Vu des doubles fenêtres grillées, les abricotiers en fleurs ressemblent a des bouquets de mariées. L’endroit paraît idyllique. Un léger parfum flotte dans l’air.


  Quiconque a franchi le double cordon de miliciens accède à une vaste entrée où la lumière arrive des fenêtres percées dans le mur du nord. Deux gardes examinent les papiers des visiteurs. Sur leur table, des téléphones noirs et un cahier sur lequel sont notées les heures d’entrée et de sortie. Les coupe-files sont de couleur différente suivant le lieu de destination : bleu pour le rez-de-chaussée, vert pour les bureaux des deux premiers étages, jaune pour le troisième, blanc pour le premier sous-sol, où se trouvent les appareils de radio contactant les « honorables correspondants » dispersés dans toute l’Asie ; rouge, enfin, pour le quatrième et dernier étage, celui où est installé le Bureau central.


  Il n’existe pas d’ascenseur. Le seul moyen de s’y rendre est le couloir dallé. Les pas des visiteurs résonnent sur le sol et éveillent d’innombrables échos.


  Au dernier étage, un milicien coiffé de la casquette plate, armé, est assis à une table, un téléphone blanc devant lui. Même s’il a déjà vu l’arrivant, il ne le quitte pas des yeux. Celui qui n’est pas en règle doit perdre ici tout espoir.


  Un léger bourdonnement, le bruit de guêpe des émetteurs, s’entend de temps à autre. Des antennes installées au-dessus de l’immeuble se perdent dans le ciel bleuté, aussi mortelles et aussi dangereuses qu’une moisson d’épées. Leur rôle est capital. Elles alimentent les réseaux de renseignement, de sabotage et d’attaque. Les équipes de radio, divisées en quatre postes, se relaient toutes les six heures. Les opératrices ont fini par connaître la personnalité de correspondants qu’elles ne verront jamais et qui émettent inlassablement du Japon, de l’Indonésie, de l’Indochine…


  Quiconque marche rapidement dans le couloir central mosaïqué, passe devant des portes fermées. Aucun bruit.


  Au fond de ce couloir, le dernier bureau porte une inscription en idéogrammes, formant une ligne nette et noire :


  « PROTECTION DES MINORITES


  ETRANGERES »


  « BUREAU CENTRAL »


  C’est une pièce de neuf mètres sur huit. Les stores de coton blanc cachent la vue. Seul s’aperçoit, si l’on se penche de ce côté, un coin de l’immeuble qui forme le premier des trois bâtiments abritant le conseil des Nationalités, c’est-à-dire le gouvernement central. Il est là, inébranlable, planté en face de cette pièce, comme pour rappeler à ceux qui sont à son service qu’ils travaillent pour un maître exigeant.


  Au milieu de la pièce, une table en ébène, aux sièges très lourds. Le long des murs, différents classeurs en bois. Le tapis est un tapis du Caucase, teint à l’aniline, qu’un quelconque ministre soviétique, dirigeant une délégation du Commerce extérieur, a offert, ignorant que son cadeau échouerait ici. L’homme qui a jugé que sa place était là, au cœur du service secret, possède quelque humour C’est, en effet, un de ses traits de caractère. Assisté de deux autres généraux, il dirige le Bureau central. Son nom est Wou Yi-Min.


  La pièce voisine à laquelle on accède directement par une double porte est tout entière consacrée au classement de quatre cent cinquante mille fiches. Des machines japonaises « National » permettent de sortir, à la demande, l’une ou l’autre de ces fiches, à l’intérieur de laquelle on trouve quelquefois des empreintes, souvent une photo, toujours un signalement détaillé. Dans une seconde salle, longue de quatorze mètres, seize jeunes femmes travaillent neuf heures par jour ; la nuit, une équipe de six prend le relais. Tout comme les miliciens, elles possèdent leur cantine a l’intérieur du bâtiment. Aucune d’elles n’a vu un étranger autrement qu’en photo, aucune d’elles ne sortira jamais de Chine. Les touristes venus en voyage organisé et qu’elles croisent quelquefois dans les rues de la capitale, sont pour elles des voyageurs d’une autre planète, surveillés par leurs interprètes et les policiers affectés à leurs hôtels. Ils ne sont pas même aussi vivants que les photos qui constellent leurs fiches : Russes, Baltes, Mongols, Albanais, Allemands de l’Est, Japonais, Américains et quelque vingt autres nationalités…


  *


  Peu avant dix-huit heures, ce mardi après-midi du début de printemps, trois hommes entrèrent dans la première de ces pièces. Deux d’entre eux déposèrent leur serviette de cuir sur la table et en sortirent des documents. Le troisième s’affala sur un siège et commença à se limer les ongles. Il ne s’embarrassait jamais d’aucune fiche.


  Tous étaient gens importants ; d’abord le général Kien-Ying, originaire de la province du Honan, ancien de la division de marche no 3, ex-commandant des services des renseignements en Corée, fiché par les services secrets américains.


  Il avait eu deux enfants de deux mariages différents. Petit homme au nez épaté, aux yeux noirs, souffrant d’une maladie de peau, qui ne diminuait d’ailleurs en rien son activité, il prenait chaque soir des bains de plantes et faisait une promenade à pied durant une partie de la nuit, tant ses nerfs le faisaient souffrir. Sa vareuse ne portait aucun galon, aucun signe distinctif. Il s’assit et sortit différents documents de sa serviette.


  Le général Tcheng – un Chinois du Nord – offrait avec lui un contraste complet. Sa paire de verres correcteurs ne parvenait pas à troubler ou à adoucir son regard glacé. Durant deux années, il avait alimenté les barrages en travailleurs forcés. Ce n’est pas là un travail qui suppose un excès de sentimentalité. Ses mains saisirent ses documents avec la précision et la force d’une paire de tenailles. Les sortant de sa serviette, il les étala devant lui.


  Wou Yi-Min, le dernier de ces trois hommes, était bouffi de graisse comme un poussah. Ses yeux bleus brillaient dans un visage rosâtre. Il excellait à donner l’impression qu’il débordait d’amitié pour tout interlocuteur. Il se plaisait en compagnie des filles ; il aimait la bonne cuisine, la musique, l’opéra, les longs dîners. Il avait une extraordinaire mémoire, Ses petites mains grasses, aux ongles courts, jouaient en ce moment avec une lime.


  Comme ses compagnons, il ne portait aucune décoration, il croisa les mains sur la poitrine et regarda les deux généraux empiler leurs masses de documents devant eux. Sa gigantesque mémoire lui suffisait.


  Il parlait seize langues, avait voyagé en Amérique aussi bien qu’en U.R.S.S., en Asie comme en Europe occidentale. Jeune étudiant en droit, il avait connu l’atmosphère de villes voluptueuses comme Paris et Vienne, ascétiques comme Moscou ou Omsk. Membre du comité chinois pour la Solidarité asiatique, il était responsable d’un budget important, qu’il n’employait pas à des œuvres de charité…


  Il jeta un coup d’œil a la pendule placée en face de lui : il était exactement dix-huit heures.


  — Je propose que nous commencions, dit-il.


  Le général Tcheng présidera la séance. Le général Kien-Ying prendra les notes et les directives nécessaires. Ce dernier inclina la tête.


  — J’ai déjà exposé la situation hier, dit-il. Le camarade Wou Yi-Min était chargé de la recherche du plan. Notre but, rappelons-le, est de créer aux Américains de graves difficultés. Nous devons également favoriser une poussée stalinienne en U.R.S.S., à la prochaine réunion du Præsidium, pour rendre la majorité à la faction Molotov. Nous avons réussi à déloger de son piédestal le révisionniste Khrouchtchev, mais ce n’est pas suffisant. Le camarade Wou Yi-Min devait coordonner et mettre au point un plan tenant compte des directives du Comité central. Est-ce fait ?


  Wou Yi-Min tourna la tête. Son regard s’attarda sur le portrait à l’huile de Mao Tsé-toung, aux yeux d’une douceur infinie.


  — Le plan est prêt, dit-il.


  Il éleva la voix.


  — L’opération, reprit-il, consiste en une attaque du potentiel de représailles américain. Nous leur ferons croire qu’il s’agit d’une attaque soviétique. Ceci entraînera la rupture des relations diplomatiques entre les Etats-Unis et l’U.R.S.S. et probablement, la dissolution dans ce dernier pays, de la nouvelle équipe dirigeante.


  Derrière leurs verres correcteurs, les yeux du général Tcheng clignotèrent. Le général Kien-Ying s’arrêta de se gratter le cou, là où les antibiotiques lui avaient attaqué la peau, y laissant de longues plaques déchiquetées, de couleur blanchâtre. La main en alerte, il s’immobilisa. Wou Yi-Min continua :


  — La marine des Etats-Unis, expliqua-t-il, possède quelque quinze porte-avions d’attaque en service. C’est l’orgueil de l’Union, la flotte la plus puissante qui ait jamais sillonné les mers.


  Les deux autres généraux hochèrent la tête. Kien-Ying respirait à petits coups, de façon spasmodique, comme si cette flotte était dirigée contre lui.


  — Les porte-avions d’attaque, reprit Wou Yi-Min, sont répartis en plusieurs flottes. La VIe  se trouve en Méditerranée, la VIIe  dans le Pacifique. La Ire flotte sur les côtes ouest, la IIe dans l’Atlantique doivent, pour devenir opérationnelles, incorporer leurs réserves sous un délai de dix-sept jours. En temps de paix, elles servent a l’entraînement. Font partie de la flotte du Pacifique trois porte-avions de la classe Forrestal, deux de la classe Midway, quatre de la classe Hancock, également quatre autres porte-avions A.S.M.


  Jusqu’à présent, aucun navire à propulsion atomique n’était affecté à la marine du Pacifique. Or, un groupe spécial, formé de la frégate « Bainbridge », du croiseur « Long Beach » et du porte-avions « Enterprise » doit être formé, le Pacifique se prêtant beaucoup mieux que les mers fermées à ce mode de propulsion.


  Le porte-avions « Enterprise » est l’orgueil de la marine des Etats-Unis, le plus puissant bâtiment ayant jamais navigué. Le capitaine Li Tsi-Chen va vous donner tous les renseignements désirables à ce sujet.


  Il ouvrit l’interphone, puis se rejeta en arrière sur sa chaise.


  — L’« Enterprise », précisa-t-il, sera au Japon le mois prochain, pour trois jours. Ceci est un renseignement sûr. Arrivé un mercredi à dix-sept heures, il en repartira à deux heures du matin, le samedi, heure de Yokohama, ce qui fait cinquante-sept heures. Ce sont durant ces cinquante-sept heures qu’il nous faut agir. Naturellement, l’« Enterprise » en lui-même ne m’intéresse pas. Un porte-avions, aussi perfectionné soit-il, ne représente que peu de choses pour la marine des Etats-Unis. Mes projets sont différents.


  Le téléphone grésilla. Le général Tcheng se pencha, écouta, puis appuya sur un bouton qui modifia la différence de potentiel et déverrouilla aussitôt la serrure électrique de la porte. Un homme d’une trentaine d’années apparut et se figea aussitôt dans un irréprochable garde-à-vous.


  — Capitaine Li Tsi-Chen, à vos ordres, général !


  — Donnez-nous les caractéristiques de l’« Enterprise ».


  — Il s’agit de l’unique porte-avions de combat lourd, à propulsion nucléaire, existant au monde. Les Soviets en détiennent les plans. Ils ont songé un moment à le copier, mais ont préféré en définitive donner toute priorité à leur flotte de sous-marins atomiques, types H.E. et N. en construction à Severodvinsk, en mer Blanche, et aux chantiers de Komsomolsk sur Amour, en Extrême-Orient.


  — Et l’« Enterprise » ?


  — C’est un adversaire redoutable, général. Il possède huit réacteurs nucléaires type A2 Westinghouse, de trente-cinq mille CV chacun. Ils alimentent, deux par deux, trente-deux échangeurs de chaleur Foster-Wheeler. Le combustible nucléaire permet de ne changer les piles que tous les cinq ans. Son carburant d’aviation permet deux semaines d’opérations aériennes, sans ravitaillement. Il est doté de deux merveilles : un Central-Opérations du type modulaire et le « Naval Tactical Data System ».


  Les trois chefs du Bureau des plans étaient attentifs, les traits songeurs, comme s’ils voyaient devant eux l’énorme bâtiment de combat.


  — Ses calculateurs, poursuivit l’officier, donnent instantanément une vue d’ensemble de la situation tactique air, surface, A.S.M., et permettent d’en prévoir automatiquement l’évolution. Des systèmes de transmission à grande capacité sont prévus pour communiquer avec les navires et avions de la « Task Force », qui sont équipés de récepteurs automatiques, à cet usage. D’après les renseignements de l’agent 022, de la base de Norfolk, il doit mouiller trois jours à Yokohama, le mois prochain, l’agent 022 sera à son bord, à ce moment.


  — Merci. Vous pouvez disposer.


  L’officier disparut. La serrure fut reverrouillée électriquement. Le président du Comité des plans rompit le silence.


  — Ensuite ? Questionna-t-il.


  — Il me faut seulement deux agents, déclara Wou Yi-Min ; mais les meilleurs qu’on puisse trouver. Dans une affaire de ce genre, je n’ai confiance que dans l’élite. L’un d’eux devra être particulièrement apte à un travail créateur, pourvu de connaissances scientifiques éminentes et capable de saboter l’un des réacteurs atomiques, donc de neutraliser tout d’abord cinq mètres d’acier spécial et de béton. Il opérera en premier lieu sur maquette. Nous avons très peu de temps.


  Le général Tcheng se pencha à nouveau. L’interphone grésilla.


  — Ordre au colonel Tao-Cheng de rejoindre le Bureau des plans, dit-il. Terminé.


  — Je vais vous expliquer mon plan, reprit Wou Yi-Min jouant avec un crayon. Voyez-vous, général, vous savez combien les Japonais ont le complexe des armes atomiques. Ce n’est pas étonnant. Hiroshima les a traumatisés. Rappelez-vous cette histoire de pêcheurs japonais du « Fukuryu-Maru ». Ces gens pensaient que les retombées radioactives leur rendraient le crâne aussi chauve qu’un poulpe et les stériliseraient. Nous gardons en mémoire leurs manifestations de l’époque. Tout le Japon s’était ému. Chaque Japonais se sentait directement concerné par cette affaire. Alors qu’il existe aujourd’hui un traité de paix entre le Japon et les Etats-Unis, que pensez-vous que donnerait l’explosion en rade de Yokohama, le port de Tokyo, de la machinerie atomique d’un navire de guerre ?


  Un silence…


  — Pour ma part, je pense qu’il y aurait un mouvement de protestation tel au Japon que celui-ci se retirerait de l’orbite américain et dénoncerait le traité d’alliance. Il proclamerait sa neutralité. Il ne tiendrait qu’à nous ensuite de l’attirer dans notre zone. Mon plan est donc de faire sauter l’« Enterprise », de façon à rendre radio-actives les eaux du port de Yokohama, ce qui mettrait les Américains dans une situation épouvantable. Nous devons agir de telle sorte que la C.I.A. pensera qu’il s’agit d’un coup des Soviets. Le deuxième agent aura pour tâche de protéger notre expert et de l’amener à pied d’œuvre. Nous réclamons de lui une audace exceptionnelle, un entraînement poussé. Son intelligence et son pouvoir de décision devront être des meilleurs. Sa première opération devra être de liquider le résident soviétique à Tokyo et son adjoint, ainsi que quelques responsables américains de la C.I.A. de façon à faire croire que les Soviets ont décidé une opération de grande envergure, en ce qui concerne cette zone. Les deux services s’affronteront alors de la façon la plus sanglante, se sentant tous deux menacés.


  Le général Tcheng hocha la tête puis réfléchit un court instant.


  — J’ai votre affaire, dit-il enfin. Un seul de nos agents peut répondre à tous ces préalables. Sa valeur est exceptionnelle. Il s’agit de la fille d’un Russe blanc, une métisse du nom d’Aster. Elle est née il y a vingt ans à Linn-Tsinng. Jusqu’à présent, elle a réussi toutes ses missions. Elle possède un grand avantage sur tout autre femme : chez elle, les sentiments sont subordonnés à son travail et non l’inverse. Sa mère était une Chinoise du Nord.


  Il poussa une manette. Sa voix se teinta d’impatience. A côté de lui, le général Kien-Ying saisit dans la poche de sa vareuse une boite métallique et en prit délicatement deux pastilles à base de kola. Il lui faudrait rester toute la nuit avec ses collègues pour mettre au point les détails de ce plan. Un plan génial ! Quelque chose qui devait infailliblement réussir. A vrai dire, cela était normal de la part de Wou Yi-Min. L’homme qui avait réussi à obtenir les dernières délibérations du Comité central du parti bolchevique, à Moscou, était un cerveau hors de pair. Une fois l’affaire faite, ce serait une pluie de décorations. Mais bien mieux que toute décoration ou récompense – lui-même ayant pour sa part usé tout intérêt à ce propos – il y aurait ce bon tour joué aux Américains et aux Russes. Les services secrets de ces deux Grands, pensa-t-il, étaient trop surestimés. Aster remettrait leurs meilleurs hommes à leur juste place sous des fleurs.


  Il tourna la tête. Tcheng semblait avoir réellement oublié les terribles démangeaisons de sa maladie de peau. Oui, c’était bien un plan génial et qui suscitait, de la part de ses collègues, le même intérêt. Restait maintenant à ne pas se tromper sur les qualités des deux agents qui auraient la tâche incroyablement difficile de le mener à bien. Certes, ils donneraient leur vie s’il le fallait, mais ce n’était pas d’elles que le Bureau des plans avait besoin. Il lui fallait leur ténacité, leur intelligence, leur énergie, toutes les ressources de leur esprit subtil.


  — Ici le Bureau des plans, dit-il. Ordre à l’Agent 015 de joindre le Bureau central, de toute urgence.


  Le général Tcheng se renversa dans sa chaise.


  — Pour ma part, commenta-t-il, je ne vois aucune objection à ce projet. Il me paraît intéressant, digne que nous lui accordions tous nos soins. Notre dernière opération, qui concernait l’Inde, a connu un plein succès. Nous devons faire en sorte que celle-ci connaisse le même brillant résultat.


  Et il regarda Kien-Ying savourer ses pastilles. Celui-ci les fourra sous la langue et parla à son tour.


  — Ce plan, dit-il, me paraît tout à fait satisfaisant. Nous lui donnerons donc, un caractère d’urgence.


  Un léger bourdonnement… La porte s’ouvrit, livrant passage au colonel Tao-Cheng. Le général Kien-Ying reçut au même instant sa fiche, vomie par un tube pneumatique.


  Wou Yi-Min ferma les yeux, interrogea sa mémoire, puis, satisfait, rouvrit lentement les paupières. L’expert, debout devant les trois hommes, attendait.


  C’était un homme jeune – trente-deux ans et sept mois – révéla sa mémoire à Wou Yi-Min. Des lunettes à monture métallique et aux verres épais annonçaient chez lui une forte myopie et, peut-être, de longues études. Sa vareuse de couleur claire le grandissait légèrement. Il était chaussé de souliers de fabrication étrangère, des « Bata » tchécoslovaques. Les détails de sa fiche étaient présents à la mémoire de Wou Yi-Min. Vive intelligence. Connaissances scientifiques éminentes. On lui connaissait une maîtresse qu’il rencontrait tous les quinze jours, de façon à ne pas la gêner dans son travail. Il n’avait jamais insisté pour la voir plus souvent. Ayant profité des facilités légales, elle s’était fait avorter deux fois. Tous les deux ne semblaient pas devoir se marier dans un proche avenir.


  Il était membre du parti depuis neuf ans. Il travaillait comme expert au département des Sciences techniques de l’armée, étant également membre du comité préparatoire de l’institut d’automatisation, et de commande à distance.


  — Asseyez-vous, dit Tcheng. Nous allons vous envoyer hors de notre pays. Le camarade général Wou Yi-Min, ici présent, va vous poser quelques questions.


  Wou Yi-Min fixa les yeux bleus de son interlocuteur.


  — Etes-vous au courant, demanda-t-il, des caractéristiques de la flotte américaine, camarade Tao-Cheng ?


  — Je me suis surtout intéressé aux engins guidés. En qualité de spécialiste.


  — Je suis au courant. Un officier vous parlera en détail du porte-avions de combat qui nous intéresse et vous montrera des photos des réacteurs. Dites-moi simplement comment un tel navire serait vulnérable. Par l’artillerie côtière ?


  — Il n’approchera jamais à distance suffisante des côtes pour essuyer le feu de leurs batteries.


  — Par l’artillerie embarquée ?


  — Toutes les flottes ont débarqué les gros canons de leurs cuirassés. Ces derniers ne sortiraient même plus des ports, en cas de guerre. Ils sont condamnés.


  — Par l’aviation ?


  — C’est douteux. Un tel navire embarque plus d’une centaine d’avions d’assaut, de reconnaissance, ainsi que des escadrilles d’interception. L’équipement électronique comprend certainement un radar tridimensionnel à grande portée, genre 984 britannique, et un computer automatique. Tout cela restreint la menace de l’aviation.


  — Par sous-marins ?


  — Il voyage au milieu d’une flotte. Une foule de destroyers empêcherait les sous-marins d’attaquer. Au surplus, sa vitesse le mettrait hors de portée.


  — Bien. Le porte-avions en question, l’« Enterprise », va s’amarrer le mois prochain à Yokohama. Nous vous communiquerons la date exacte de son arrivée à la base américaine. Un tel navire n’est vulnérable que par fusées. Les engins Régulus II, au turboréacteur avec post-combustion, aidés au départ par une fusée auxiliaire à poudre, font deux fois la vitesse du son. Certaines fusées exigeant l’emploi du sonar SQS 23 et d’un calculateur digital de direction de tir seraient encore plus redoutables pour lui. Mais ceci est du domaine théorique. Il n’est pas question d’employer des fusées. Reste donc cette question à laquelle je vous demande de répondre : étant donné que l’« Enterprise » sera à Yokohama, comment pensez-vous qu’il soit possible de le saboter ?


  Tao-Cheng réfléchit longuement avant de répondre.


  — Un sabotage pouvant être envisagé, dit-il enfin, serait celui effectué par mines-ventouses, mais les dégâts seraient très minimes. Le système de veille est conçu en effet pour rendre une telle attaque presque impossible, un véritable suicide. Une torpille entreprenant la recherche acoustique de l’objectif serait plus à craindre, mais pas au mouillage où elle éclaterait dans les filets. Je pense que les seuls dommages irréparables seraient le fait d’une tête nucléaire. Une charge relativement faible, de 0,1 mégatonne, par exemple.


  — Ceci est naturellement hors de question pour nous. J’ai donc conçu un plan – en avant-projet – comportant trois phases. La première est un sabotage des échangeurs de chaleur Foster-Wheeler. La seconde est d’empêcher de fonctionner les disjoncteurs de dynamos. Lorsqu’une dynamo, ou son circuit d’alimentation, subit une avarie, les fusibles de liaison sautent automatiquement et isolent le circuit défectueux. J’ai mis au point une série de manœuvres ayant pour but de couper toute l’alimentation électrique d’un des compartiments. Les 5 000 tonnes d’essence d’aviation emmagasinées constituent, bien entendu, un point névralgique. Reste le sabotage d’un des réacteurs atomiques ; sabotage entraînant la contamination de toute la baie. Voilà pourquoi vous vous trouvez ici, colonel. Vous aurez un peu moins de quinze jours pour trouver le moyen de saboter l’un des réacteurs.


  — Les équipes de veille sont sûrement trop importantes pour qu’un tel sabotage puisse avoir lieu.


  Wou Yi-Min sourit en réponse.


  — Un incendie restreint, dit-il, créera un début de panique. Il vous permettra le sabotage des installations atomiques. Evidemment, chaque réacteur se trouve protégé par une ceinture circulaire d’acier et de béton. Mais vous emporterez de quoi forer cette ceinture. Tout ceci sera discuté en détail dès demain et…


  Une plainte aiguë : l’interphone bourdonna. Le général Tcheng déverrouilla la serrure électrique. L’agent 015 – une métisse du nom d’Aster – pénétra dans la pièce, fixant calmement ses interlocuteurs.


  Le général Tcheng lui fit signe de s’asseoir et commença à l’entretenir de sa mission. Elle devrait accompagner Tao-Cheng à Tokyo et Yokohama.


  Wou Yi-Min congédia celui-ci d’un signe, puis prit la parole pour expliquer ses projets.


  — Il vous faudra faire en sorte, confia-t-il à la jeune femme, que les Américains soupçonnent les Soviets de ce coup. Cela est très important. En elle-même, la destruction de ce navire ne représente rien pour nous. Ce sont ses effets politiques qui nous paraissent fertiles en développements. Un navire de plus ou de moins dans la flotte U.S. ne peut affecter sa puissance. Il n’en va pas de même si le Japon se détache de l’alliance américaine. Comprenez-vous bien ceci ?


  — Très bien, camarade général.


  Il considéra les yeux brillants de son interlocutrice, la finesse de ses traits, les lèvres imperceptiblement cruelles, les mains d’une longueur et d’une beauté inaccoutumées.


  — Bien, dit-il enfin. Je vous donnerai les identités des agents russes qu’il vous faudra liquider. Ce sont des hommes sur leurs gardes, il vous faudra donc faire preuve d’une grande habileté. Il sera nécessaire aussi que vous liquidiez le chef du C.I.A. à Tokyo pour faire croire à une reprise des hostilités entre les Soviets et eux. Après quoi la machine sera en marche ; vous pourrez la laisser tourner. Chaque service voudra venger les siens. Chacun frappera. Pour vous, à ce moment, votre cible sera l’« Enterprise ». Est-ce compris ?


  — Oui, camarade général.


  — Vous n’aurez aucune aide, vous devrez travailler seule, vous serez entièrement responsable de votre travail ; aucun de nos agents au Japon ne vous aidera. Certains d’entre eux sont peut-être repérés. Nous ne voulons courir aucun risque. Nous préférons donc vous voir assumer seule cette mission. Sinon les Américains pourraient comprendre que cette opération est exécutée par nous et non par les Soviets. Tels sont mes ordres.


  — Très bien, camarade général.


  — Les agents que vous devrez annihiler sont un Soviétique résidant au Japon et un Allemand de l’Est se trouvant à Tokyo sous couleur d’une mission commerciale, en fait deux agents principaux de la G.P.U. Ce sera là votre travail préparatoire. La voie libre, vous préparerez le sabotage de l’« Enterprise », avec l’aide du colonel Tao-Cheng. Vous emporterez deux lingots d’or fin de vingt-huit kilos pour payer notre agent 022, qui fait partie de l’équipage de l’« Enterprise ». Un quart de million de dollars l’attendra ensuite à Hong-Kong. Aucun homme ne peut résister à une telle somme. Cet argent provient de l’imprimerie du service. Il ne nous aura pas coûté plus de cinq cents dollars, mais c’est un renseignement à garder pour vous. L’homme en question ne le goûterait sans doute pas.


  Aster demeura impassible.


  — Cet agent est américain, reprit Wou Yi-Min. Son aide vous sera certainement essentielle ; mais il vous faudra le surveiller soigneusement. D’autre part, il vous sera indispensable de vous débarrasser d’un agent français nommé Régis, qui se trouvera à cette date au Japon. Le docteur Dragon l’a malheureusement raté{1}. Il se trouve encore actuellement à Hong-Kong ; mais il doit rejoindre Tokyo. Là-bas, il sera l’invité du chef des services américains au Japon. Il a connu autrefois celui-ci en Indochine, puis en Corée. Les deux hommes sont des amis intimes et se sont rendu divers services. Comme ce Français est un homme dangereux, il vous faudra prévenir toute action possible de sa part. Le mieux sera, donc, de le liquider.


  Il désigna les papiers amoncelés devant les autres officiers du Bureau central. Pour lui, il n’avait pas touché à une note depuis des années.


  — Tout ceci constitue une entreprise gigantesque, dit-il. Nous allons vous mettre au courant de tous les détails. Vous êtes chargée de cette mission. Si vous ne pensiez pas pouvoir la mener à bien, dites-le-nous tout de suite.


  La jeune femme le regarda. Ses traits exprimèrent un bref instant, en même temps qu’une grande beauté, une extraordinaire jeunesse.


  — J’exécuterai votre plan, dit-elle.


  CHAPITRE II


  Pour gagner Tokyo, Tao-Cheng suivit un itinéraire compliqué. De Pékin, il prit l’avion pour Djakarta ; là l’antenne locale lui procura un passeport de la République nationaliste chinoise. Une fois à Taïwan{2}, il s’envola enfin pour Tokyo.


  L’aéroport semblait assiégé par des milliers de frelons. Hors des grandes portes de verre, le chant des moteurs s’élevait inlassablement dans le crépuscule. L’agent secret prit possession de ses bagages et s’approcha des taxis. Une voiture Haiya, plus grande que les taxis ou les Toyopet des hommes d’affaires, s’arrêta près de lui, flairant un client. Il y lança sa valise.


  — Shin ohashi dori made itte kudasai ! ordonna-t-il consultant un plan. Isoide kudasai ! répéta-t-il.


  Le chauffeur, à qui il venait de donner l’ordre de se dépêcher, partit comme une fusée. Tao-Cheng fut rejeté sur la banquette. Sa valise vint lui heurter le dos ; il la reprit et la coinça entre ses pieds. Le conducteur semblait se croire aux commandes d’un tank, car il fonça à plus de cent vingt à l’heure, au milieu d’une circulation très dense. Les poteaux électriques s’étaient allumés et brillaient dans la nuit, révélant une hideur totale, des pompes à essence, des recharges de gaz pour taxis, des usines, des autoroutes bâties à cinq mètres de hauteur. Des publicités éblouissantes semblaient suspendues dans l’obscurité. Les idéogrammes japonais ressemblaient à des mobiles de Calder, tordus par quelques géants désœuvrés.


  Il n’avait encore jamais été à l’étranger. En Chine, il voyageait peu ; ses circuits étaient établis à l’avance par des bureaucrates. Serrant comme un nouveau-né sa serviette de cuir contre lui, il se replongea dans la morne contemplation du paysage. Sa méconnaissance du japonais, à part quelques phrases apprises hâtivement, lui interdisait de causer au chauffeur. La lourde voiture Haiya fonçait toujours à une allure terrifiante parmi les Toyopet et les voitures étrangères ; il avala sa salive. Il n’arriverait sûrement pas vivant au lieu du rendez-vous.


  Quelques minutes plus tard pourtant, le taxi s’arrêta dans Shin Ohashi dori.


  Il descendit, paya, attendit que la voiture eût disparu, puis revint sur ses pas. La ryokan (c’est-à-dire l’auberge) Fuji, où il avait rendez-vous, était située presqu’à l’angle de l’avenue Y. En leur temps, les Américains avaient donné des lettres à quelques grandes avenues, puis s’étaient arrêtés, découragés par un pareil labyrinthe. Il n’y avait aucun numéro, il dut parcourir deux fois ce tronçon d’avenue avant de repérer enfin la ryokan, construction étroite, au rez-de-chaussée dont les portes en bois se trouvaient tendues de papier de riz.


  Il pénétra dans l’auberge. Une jeune Japonaise surgit de derrière une porte coulissante et lui demanda ses souliers, qu’il lui abandonna, les troquant contre des chaussons de feutre.


  Etait-il bien Tao-Cheng san, l’hôte attendu ? Il fit signe que oui, essayant désespérément de se rappeler son peu de japonais. Elle sourit, fit un signe d’incompréhension, gazouilla un moment, puis lui posa délicatement la main sur le bras. Elle lui demandait de le suivre. A la question de savoir si elle connaissait l’anglais, elle n’avait rien compris ; ce n’était guère encourageant.


  Malhabile dans ses chaussons de feutre, il la suivit, traversant une sorte d’antichambre au sol tendu de nattes en paille rembourrée. Pas de sièges, rien que des coussins épars sur les tatami qui couvraient le plancher ciré. Sur le tokonoma – alcôve légèrement surélevée, une branche de pêcher, aux fleurs épanouies. Au-dessus, une peinture représentant un tigre, aux yeux phosphorescents, descendant de la jungle sur le coussinet de velours de ses pattes. Les shoji, les portes en papier translucide, étaient tirées.


  Une autre servante, très jeune, survint, déposa devant lui une fleur, une serviette fumante, un bol, et lui fit signe de boire le contenu de ce dernier ; du thé vert, très âcre. Elle déplia la serviette et la lui appliqua ensuite sur le visage. Il manqua suffoquer et la replia sur ses yeux, puis sur la nuque.


  Enfin elle lui retira ses chaussures puis son costume, le tout avec une dextérité de joueuse d’osselets ; il se retrouva en sous-vêtements devant elle, absolument ahuri, bredouillant des protestations auxquelles elle ne prêta pas attention. Après qu’il eut enfilé le yukata de coton, à impressions rouge vif qu’elle lui tendait, elle lui fit signe de l’accompagner.


  La salle de bains était une pièce minuscule, avec une baignoire creusée dans le sol, occupant à elle seule la moitié de la pièce et où trois personnes auraient pu prendre place. Tout autour de la céramique étaient déposés des baquets remplis d’eau chaude. La femme de chambre lui délaça la ceinture de son kimono, puis lui enleva un à un ses vêtements. Il plongea dans l’eau bouillante avec l’impression immédiate que son cœur s’arrêtait. Pour supporter cette effroyable chaleur, il ne fallait pas bouger.


  La fille entreprit de le laver hors de la baignoire, avec l’eau d’un baquet. Il était assommé par le bain et se laissa faire sans réagir. Quand elle l’eut consciencieusement savonné et rincé, de la tête aux pieds, elle lui désigna à nouveau le bain et il s’y replongea avec résignation. La température, à condition de ne pas bouger, lui paraissait maintenant raisonnable. L’eau faisait de petites vagues autour de lui et l’enserrait jusqu’à hauteur du cou ; arceau brûlant contre ses muscles.


  La Japonaise avait disparu, mais devait le surveiller car dès qu’il sortit, elle revint. Se glissant derrière lui, elle lui massa la nuque, la colonne vertébrale et les muscles du cou. Il ferma les yeux et haleta. Elle le laissa enfin.


  Il repassa le yukata, chaussa les geta – les socques de bois – qu’il abandonna à l’entrée de sa chambre. Curieuses coutumes : maintenant il marchait en chaussettes sur les tatami. A travers le panneau translucide, il distingua le jardin lilliputien, aux arbustes et aux fleurs baignant dans les ténèbres.


  Il fit glisser la porte coulissante qui n’avait pas encore été remplacée par le sudari – l’écran en lamelles de bambou, utilisé en été. Dans la jeune femme assise sur un tatami, les jambes croisées sous elle, il reconnut Aster.


  Elle arrangeait des branches de cerisiers et des azalées dans un vase de porcelaine et ne s’arrêta pas quand elle l’aperçut, ne donnant du reste aucun signe de surprise ou d’émoi.


  — La branche la plus haute, dit-elle, représente le paradis, la plus basse la terre, et l’intermédiaire, l’homme.


  Elle sourit.


  — Peut-être resterons-nous à Tokyo plusieurs jours. Mais nous ne sommes pas ici pour arranger des bouquets, Tao-Cheng. Il y a beaucoup à faire. Nous devons y songer.


  Sa voix, à la fois douce et sensuelle, le berçait. Il s’assit sur un zabuton – coussin recouvert d’une housse de paille. Au-dessus de leurs têtes, des dalles de verre en pâte translucide s’encastraient dans le plafond. Hors du chapeau de papier de la lampe la pâle lumière électrique ménageait une demi-obscurité. Le calme était celui d’un temple, à l’entour d’une divinité.


  Aster portait un yukata de coton imprimé, de nuance feuille morte. A mi-distance d’une table chow et d’un coffre tansu, assise sous le kakémono de soie peinte où les cerisiers et les pruniers en fleurs semblaient prolonger son bouquet, la jeune Chinoise ressemblait ainsi à une jeune mariée.


  Elle se leva enfin, appela une servante, puis revint vers lui, la mine paisible. Ses mains, observa-t-il, étaient extraordinairement souples et bien faites.


  Il se demanda comment la terrible mission dont elle était chargée pouvait ne pas altérer son calme. Elle paraissait ne pas avoir de nerfs. En dehors d’une satisfaction contenue, il n’était possible de rien lire dans ses yeux noirs et profonds. Son visage lui-même ne paraissait renfermer aucun secret. Il lui conférait l’innocence et la fraîcheur d’une vierge.


  Une servante arriva. Aster engagea la conversation en japonais. La fille gazouilla en réponse, puis apporta, devant la table basse, un réchaud à gaz et un récipient de fonte.


  Une autre servante vint la rejoindre, avec des assiettées de tranches de bœuf coupées mince et de la pâte de fèves. Elle ajouta du soya, des oignons, du saké, de l’eau, du sucre, et mit le tout à cuire sur le réchaud. Aster, à l’aide de ses baguettes, pécha quelques morceaux qu’elle noya dans un œuf cru, placé devant elle. Tao-Cheng l’imita.


  Le saké fut servi chaud ; son parfum emplit la chambre. Le second plat était de l’unagi, un mets raffiné, une anguille coupée, grillée au charbon de bois et servie avec du riz. Les deux servantes se retirèrent ensuite. Aster but un peu de saké.


  Tao-Cheng, soucieux, lui demanda si quelqu’un ici connaissait le chinois.


  — Personne, répondit la jeune femme, tranquillement. Nous sommes un couple comme tant d’autres. Nous ne jouissons de tant d’attentions que parce que j’ai dit que nous étions en voyage de noces. Cela a ravi les filles.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Nous sommes inscrits ici comme mari et femme. Je me suis occupée de tout. Pourquoi ? Avez-vous peur de quelque chose ?


  — Non, simplement… la moindre erreur peut tout faire rater.


  — Il n’y aura pas de circonstances imprévues. L’or et la mallette spéciale ont déjà été livrés ici hier, par bateau. Je les ai fait prendre et convoyer de Yokohama.


  — L’« Enterprise » est-il arrivé ?


  — Pas encore. Je dois maintenant m’occuper de réveiller les réseaux soviétiques.


  — Comment comptez-vous y arriver ?


  Elle prit une tasse de thé.


  — Inutile de vous en soucier, mon cher. Si je vous en parle, vous ferez de mauvais rêves. Vous êtes un délicat, n’est-il pas vrai ? Les savants mettent au point des engins destinés à tuer des millions de gens ; pourtant ils ne supportent pas la moindre goutte de sang et, pour la majorité, ce sont d’enragés pacifistes. Cela suppose une étrange psychologie, un complexe de culpabilité. En même temps, quelque aveuglement sur leur rôle.


  Tao-Cheng ne répondit pas, ses doigts noueux s’étreignirent.


  — J’agirai seule, reprit la jeune femme, la voix douce. C’est préférable. Au moment venu, ce sera votre heure. Mais pas ici. A Yokohama.


  Elle se tut. On poussait à nouveau les shoji, les portes en papier. Une servante débarrassa, puis d’un placard dissimulé dans le mur, tira une couverture piquée, un oreiller rempli de paille, disposa le tout sur une natte de coton et s’en fut. Dans le silence retrouvé, Aster s’installa comme si elle eût été seule ; ôtant son kimono et ne gardant que son slip. La lampe de chevet éteinte, Tao-Cheng se déshabilla à son tour, puis s’allongea avec précaution sur le futon.


  Aster respirait déjà calmement à côté de lui. Son épaule arrondie et brillante n’était qu’à quelques centimètres de ses lèvres. Le léger parfum de son corps possédait une étrange saveur.


  Peut-être, dans d’autres circonstances, aurait-il osé la prendre dans ses bras, mais ce soir il s’en abstint et demeura immobile, couché sur le dos, regardant les shoji. Elle le terrifiait.


  CHAPITRE III


  Aster s’éveilla, alla se plonger dans un bain brûlant, puis prit son petit déjeuner : toasts, œufs au bacon, jus d’orange et café noir. Elle eut quelque amusement à penser qu’on la traitait comme une touriste américaine. Pour les Nippons, tous les étrangers faisaient partie du vaste contingent venu à la suite des G.I.


  C’était l’anniversaire de l’Empereur, le début d’une semaine de congé, « la semaine d’Or ». Les rues seraient grouillantes de monde et le moment propice à leurs plans.


  Délaissant les kimonos de l’auberge, elle fouilla ses bagages, enfila une courte robe marron foncé et chaussa des souliers à boucles de cuivre. Ainsi vêtue, elle avait l’air d’une étudiante. Rien ne la distinguait de milliers d’autres jeunes femmes. Un léger maquillage accentuait encore sa ressemblance avec une Japonaise.


  Dans un compartiment secret de sa valise, elle prit un revolver nickelé, moins grand qu’un automatique, pesant à peine deux cents grammes ; le corps aluminité contenait trois charges – ampoules de verre et culot en matière plastique – chassées par l’air comprimé, une des armes favorites des envoyés spéciaux du K.G.B., le service secret soviétique. Cela serait excellent pour accréditer la thèse d’un réveil de leurs services à Tokyo.


  Faisant glisser la porte en papier, face au jardin qui frissonnait sous la brise de printemps, elle s’éclipsa.


  La foule coulait dans la rue avec lenteur, comme une nappe de sirop. Des provinciaux venus de la gare de Tokyo, toute proche, se jetaient dans toutes les directions, lançant des regards effarés autour d’eux. Au-dessus des têtes, les enseignes des grands magasins et les réclames de cigarettes, en caractères japonais poussiéreux, balafraient le sommet des immeubles comme de grands coups de sabre.


  Elle traversa Eida dori, puis le carrefour Nihonbashi, en direction de la gare de Tokyo. Un G.I. qui flânait par là, désœuvré, lui adressa un clin d’œil et quelques mots de mauvais japonais, mais elle ne lui accorda aucune attention, ne faisant montre du reste d’aucun mépris. Simplement pour elle, il n’existait pas. Il ne s’y trompa pas du reste, haussa les épaules et se consola de sa déconvenue en allumant une cigarette et en choisissant une autre fille, qui pratiqua la même esquive.


  En face de la gare, près d’une cabine téléphonique rouge, une boutique vendait des tortues, des poissons et de petits animaux d’appartement. Elle y entra.


  Le marchand – homme déjà âgé et d’une autre génération – ne lui posa aucune question et fit mine de l’ignorer, tout en l’observant quand elle lui tournait le dos. Elle se rendait compte de son manège dans une glace. Ayant arrêté son choix, elle désigna un couple de rossignols du Japon, dans une cage de bambou. Le marchand s’inclina.


  — Ceux-ci viennent de Chine méridionale, dit-il. Ils sont très beaux.


  Elle s’enquit du prix qu’il lui indiqua à regret. Cette jolie femme parlait un japonais parfait, mais avec une pointe d’accent, vraisemblablement coréen ou chinois.


  Ayant été prisonnier en Mandchourie, puis en Chine durant onze ans, il ne pouvait pas s’y tromper. Il aurait aimé bavarder avec elle, n’ayant aucun client ; mais elle semblait pressée.


  — Le chant du mâle, dit-il, est sonore et très agréable. Vous savez comment les nourrir, n’est-ce pas ?


  Il n’obtint aucune réponse.


  — La femelle, poursuivit-il sans se décourager, pond généralement trois œufs. Le couple demande peu de soins, mais beaucoup d’affection. Les grains sont ici, dans ce compartiment de réserve, au-dessous du plancher des oiseaux. Pour ouvrir, vous le faites coulisser. C’est commode pour les nourrir, n’est-ce pas ?


  Aucune réponse. Sa cliente simplement le regardait et, tout à coup, il se sentait mal à l’aise. Autrefois, quand il était extrait de sa prison de bambou, pour les interrogatoires, il avait vu le même regard aux policiers qui le torturaient. C’étaient des femmes aux yeux de cristal atrocement limpides, des femmes de l’armée de marche de Chu-Teh, une des meilleures années de Mao. Les mains à nouveau tremblantes, comme autrefois après tant d’années, sans plus analyser ce sentiment de frayeur, il prit les yens qu’Aster lui tendait et lui remit la cage. Les oiseaux, effrayés, se blottirent dans un coin. Aster sortit, tenant la cage avec précaution. Les yeux ronds et petits des rossignols étaient fixés sur elle. Le marchand fit sonner sa caisse enregistreuse, puis revint sur le pas de sa boutique, mais la jeune femme avait déjà disparu.


  Aster ouvrit le compartiment, éparpilla les grains au vent : elle n’en aurait pas besoin.


  Une fois rendue à la gare, elle prit un express de la « Tokyo Rapid Transit Railway », une compagnie privée, à destination de Chiba, localité située à environ une heure et demie de Tokyo, station surtout fréquentée en été par les habitants de la capitale et quelques touristes.


  Le train fut pris d’assaut et elle se retrouva coincée entre deux robustes gaillards. Le couple d’oiseaux piailla.


  Elle ferma les yeux, indifférente. L’est de Tokyo est une région industrielle que ses fumées rendent hideuse. Rien n’est plus monotone que ses rangées d’usines et ses constructions de béton et d’acier.


  Le train stoppa à Chiba un peu avant midi ; elle descendit. Le vent venu du Pacifique soufflait en direction des terres. Les oiseaux ne chantaient plus, mais se mirent à pépier quand elle se fut éloignée de la station. Ils avaient sans doute faim.


  La plupart des voyageurs prenaient la direction de la mer, beaucoup étant venus d’ailleurs en voiture. Elle fit environ deux kilomètres, puis traversa une pinède. Au loin, des plages de sable blanc s’intercalaient entre les rochers et le bleu d'une mer secouée de spasmes. En direction du sud-est, une forêt de cèdres croulait d’une colline. Le ciel était limpide, la journée serait belle.


  Un homme la croisa, vêtu d’un kimono de cotonnade blanche. Il lui proposa quelques fleurs qu’elle refusa.


  Un groupe de maisons apparut, aux charpentes apparentes et aux toits de chaume. Elle les dépassa, longea une pinède, puis aperçut enfin l’hôtel qu'on lui avait signalé. Le soir, un orchestre typique, pseudo-hawaïen, faisait danser des officiers américains. Tous amenaient des filles de Tokyo, pour la plupart des prostituées.


  Le gravier crissait sous ses pas. Elle continua durant cinq cents mètres environ, jusqu’à la masse verte et régulière du golf qui frémissait sous le soleil, avec de chaque côté, quelques bosquets épanouis. L’herbe venait d’être tondue, et sa sève, se mêlant à la rosée, parfumait légèrement la brise. D’où elle se trouvait maintenant, elle ne distinguait plus l’hôtel.


  A mi-parcours de la course de dix-huit trous, deux Américains en compagnie d’un caddy achevaient leur jeu près du terrain de practice.


  Portant toujours ses oiseaux, elle avança en direction du green de practice. Le caddie-master japonais se tenait à l’entrée de la villa prolongeant les vestiaires, modeste club-house, près des deux poutres reposant sur des piliers vermillonnés, imitant vulgairement le tori d’un sanctuaire.


  Elle le salua en japonais, sans la déférence qu’y aurait mise une des filles de l’endroit. Pensant qu’elle était la maîtresse de l’un des officiers, il s’inclina. Tandis qu’elle lui tournait le dos et se dirigeait vers le putting green, en roulant des hanches, elle sentit sur elle son regard qui la déshabillait.


  Celui qu’elle cherchait était là, se baissant et fouillant dans un sac de tissu et de cuir. Son caddy était déjà parti et il s’essayait seul à quelques jeux. Son nom était Walter Wilson, il était plus connu sous les initiales de W.W. Depuis deux ans, il dirigeait les services secrets américains, à Tokyo. Repéré par les Soviets, il connaissait également leur résident. C’était donc un « gentlemen’s agreement ». Comme leurs intérêts rivaux n’étaient pas assez forts pour les pousser au combat, aucun d’eux ne tirerait jamais le premier. La trêve pouvait durer deux mois comme deux ou dix ans. Peu de gens auraient accepté cette situation, mais W.W. avait des nerfs solides.


  Aster glissa son arme dans l’extrémité inférieure de la cage, toute prête à la saisir. La lumière frappait le joueur dans les yeux. Elle le reconnut d’après a photo conservée à Pékin ; aucun doute possible, c’était bien lui. Il avait environ trente-cinq ans, en paraissait largement quarante, peut-être parce qu’il était presque chauve, ce qui durcissait sa physionomie, comme entaillée au rasoir dans un cuir humide et épais. Ses yeux noirs, sans éclat, se dissimulaient profondément dans l’orbite. Son menton carré révélait l’homme d’action.


  Il était chaussé de souliers de crocodile marron, probablement faits sur mesure. Habillé d’un costume court, une chemisette lui dégageant le cou, qu’il avait fort et musclé, il paraissait à la fois habile et perspicace, ayant pour règle de vie la méfiance et la prudence. Le souffle du vent lui faisait baisser la tête et considérer attentivement sa balle, qu’il craignait sans doute de voir entraînée.


  Aster posa une main sur le tiroir à glissière, ménagé pour ranger graines, sachets et nourriture pour les oiseaux.


  Quand il entendit les bruits assourdis de ses pas sur le gazon, il se redressa et, levant le bras pour s’abriter du soleil, considéra l’arrivante. La robe de celle-ci paraissait peinte au pistolet sur un corps de proportions parfaites. Aucune poche. Ce corps, à la ligne aussi pure qu’une goutte d’eau, était celui d’Eve elle-même. Une Eve asiatique.


  Son club à la main, il la dévisagea. Ce n’était pas une Japonaise. Elle était de pure race chinoise, une Chinoise du Nord, un des plus beaux groupes ethniques du monde, plus beau encore que les Japonaises, qui sont souvent un peu courtes, avec des traits épais ; seuls les seins sont impeccables. Que venait-elle faire ici avec des oiseaux ? Peut-être simplement leur faire prendre l’air !


  Il s’appuya sur son club et l’interpella en chinois, pour bien lui montrer que son essai de maquillage ne le trompai point. Un des oiseaux – la femelle – enhardie par le soleil, se mit à chanter. Mais pourquoi ce maquillage ? Pour quelle raison ? Quelque part dans sa tête, un signal d’alarme s’alluma – encore désespérément faible.


  La fille sourit. Ses yeux noirs – il n’en avait jamais vu d’aussi beaux – paraissaient avoir envahi tout son visage. Elle glissa la main dans l’extrémité inférieure de La cage. Elle allait donner la becquée à ses rossignols ! Le signal d’alarme disparut.


  La main reparut, armée d’un minuscule revolver. Lorsque W.W. aperçut celui-ci, à trois mètres de lui, il tenta de prendre son automatique. Son geste ne s’acheva jamais. Une demi-seconde plus tard, le jet de liquide le frappa à la pommette gauche, avec une telle force qu’il franchit le derme et pénétra sous la peau. Une partie ruissela sur la joue, roula jusqu’à la lèvre. Le poison agit en quatre secondes, le plongeant dans les ténèbres. Aveuglé, il se raidit, s’appuya gauchement à son club, vacilla, puis tomba avec celui-ci, comme si toute chose était maintenant destinée à crouler avec lui.


  L’oiseau interrompit ses trilles. Aster remit le pistolet dans la cage. Le parcours était désert.


  Le soleil fouillait le green. Elle revint sur ses pas. Le caddie master, quand, il l’aperçut, sortit de la villa et regarda dans la direction où se trouvait précédemment W.W. L’Américain était invisible. « Monsieur Wilson n’est pas pressé de déjeuner, semble-t-il ! »


  Avec un rire complice, entendu, il rentra dans la pièce – sorte de hall – où il nettoyait des chaussures avec de l’essence. Aster l’y suivit ; comme elle balançait sa cage à bout de bras, un mouvement maladroit lui fit renverser la bouteille d’essence, juste sur le pantalon de l’homme. Il s’exclama et redressa la bouteille, tournant le dos à la jeune femme.


  Cette dernière rafla le briquet se trouvant en bout de table, quand il se retourna, elle en frottait la pierre.


  — Tomete kudasai ! – Arrêtez ! – s’exclama-t-il, alarmé, croyant qu’elle voulait allumer une cigarette.


  Elle jeta le briquet allumé qui tomba sur les socques de bois de l’homme, exactement au col de la bouteille, encore à demi pleine et suintante d’essence. Un rideau de flammes ondula. Elle se rejeta en arrière, contre un renfoncement de la paroi de briques, puis gagna la porte. Le gardien, criblé d’éclats de verre, se roula sur le sol, au milieu des lueurs fulgurantes de l’explosion. Les flammes saisirent les écrans de bambou, rampèrent sur les tatami, fouillèrent les nattes, et encerclèrent l’homme tombé sur le sol, de leur étreinte crépitante. Aster ferma la porte pour que la lueur ne s’aperçût pas immédiatement. Le club-house tout entier flamberait dans quelques minutes. Personne, pas âme qui vive, ne la reconnaîtrait. Son passage ici, ce matin-là, s’évanouirait comme un parfum sur la peau.


  Sans regarder derrière elle, se mettant à courir, elle se dirigea vers l’arrêt du car pour Tokyo, à une distance d’environ deux kilomètres. Lorsqu’elle se retourna, à bout de souffle, une colonne de fumée serpentait paresseusement dans la vallée comme au-dessus de l’autel d’un sacrifice. La villa avait pris feu. On eût dit un phare, multipliant les appels de détresse à l’attention des Américains de l’hôtel voisin, qui devaient déjeuner en ce moment, lorgnant les serveuses. L’incendie se maintint encore quelques minutes, lançant comme un terrible avertissement ses doigts de feu dans la direction qu’avait prise la jeune femme ; puis il faiblit. La route tournait ; Aster atteignit bientôt l’arrêt du car.


  Elle grimpa dans le véhicule et s’assit sagement, sa cage sur les genoux. Le car démarra en direction de Tokyo. Sur la route de la capitale, de gros camions les doublaient à toute vitesse. Le soleil jaillissait à travers les vitres, un soleil éblouissant et chaud.


  Elle savait exactement ce qu’elle devait faire et où elle devait aller. Il lui restait encore nombre de choses à faire et elle s’en acquitterait point par point, avec minutie.


  Elle se carra dans son fauteuil et s’endormit.


  CHAPITRE IV


  Le train monorail qui avait amené Aster au parc Ueno, siffla comme une flèche.


  Le parc se trouvait au nord de la Capitale, mais assez proche du centre. En face de la jeune femme, des touffes d’iris furent doucement ployées par le vent.


  Il était environ dix-neuf heures. Toute une partie de l’immense parc était déjà fermée et ce coin tranquille, entre les grilles, était maintenant désert. Elle le traversa pour gagner shinobazu dori, en face du parc de l’Université. Avant de quitter le dernier bosquet, elle coupa un jeune bambou puis un bouquet d’épineux, croissant près des euphorbes, aux fleurs jaunes et vésicantes. Le bambou lui fournit un tube dont elle garda une quinzaine de centimètres. Une heure plus tard, elle se retrouva dans la 15e rue, après avoir longé un moment un nouveau parc, celui du palais Akasaka. La vie nocturne battait son plein, mais beaucoup d’étrangers devaient encore se trouver à leurs hôtels. Peut-être était-ce le cas de Kurt Hager, cet Allemand de l’Est qui, sous couleur de courtage commercial, était en fait l’adjoint de « D », le chef du K.G.B. à Tokyo. De ce dernier l’on savait fort peu de choses, sinon qu’il dispensait les fonds secrets des services secrets soviétiques, à plusieurs équipes japonaises. « D » était un homme discret. Les services chinois ne possédaient que fort peu de renseignements sur lui. Elle-même n’avait que sa photo, obtenue quand il sortait d’un cabaret, au bras d’une fille, et c’était tout. Nulle idée de son camouflage.


  Avant de quitter la 15e rue, elle s’arrêta dans un passage couvert et acheta un éventail assez grand. Cette année, c’était la mode d’en porter jusque dans les cabarets, du moins pour les Américaines qui ne craignaient pas d’aborder ces lieux perdus, en compagnie de leur chevalier servant.


  Elle ajusta le bambou contre l’éventail, le long du manche, ouvrit un bouton de sa tunique, fouilla dans son corsage et en ramena un tube très fin, qu’elle logeait dans une épaulette de son soutien-gorge. Il contenait un poison tropical, vernis noir et poisseux, venu des Antilles, mélange de curare, de latex de mancenillier et d’un autre poison végétal guyanais.


  Sous son col étaient agrafées quatre épines qu’elle tira une à une, s’arrêtant un instant dans l’angle d’un passage couvert. Là elle commanda un verre de Suntory, le « whisky » japonais. Le petit restaurant servait à la fois dans la salle, à un comptoir et en pleine rue, par une tablette percée dans le mur. La serveuse lui porta son whisky, puis s’éclipsa.


  D’un poste de radio fusait à toute puissance l’obsédant Boléro de Ravel, joué par le « NHK Symphony ». Les billes d’acier du jeu favori des Japonais croulaient dans des appareils peints en rouge, accrochés solidement aux murs.


  Elle saisit avec précaution les épines et les plongea dans la gomme noirâtre, puis les relogea à l’intérieur de son col, prenant bien garde que leur pointe soit émoussée par la laine. Il y avait suffisamment de poison sur chacune d’elles pour tuer un homme. Elle referma le tube, le glissant ensuite dans la minuscule loge pratiquée dans sa bretelle. Après avoir abandonné un honnête pourboire, elle tourna les talons.


  Quelques instants plus tard, elle arriva en face de l’Okura, dans Akasaka-Enoki Zakamachi. Les douze étages du building brillaient de tous leurs feux. Les restaurants chinois, japonais et autres, engloutissaient une foule de clients. Taxis et voitures particulières arrivaient et repartaient sans trêve. Elle patienta quelques minutes à la réception. Un employé survint enfin.


  — Je pense que M. Hager est parti, n’est-ce pas ? dit-elle. Il est nécessaire que je lui téléphone.


  Il laissait probablement à l’un de ses agents, pensa-t-elle, une adresse où l’on pouvait le toucher. Il n’oublierait jamais le travail, excepté peut-être en compagnie de sa maîtresse, dont il n’avait pas encore épuisé toutes les agréables nouveautés. Du moins fallait-il l’espérer.


  — Monsieur Kurt Hager, précisa-t-elle. Il possède un appartement à l’année.


  Et elle attendit poliment. Le Japonais était harassé mais sa bonne éducation, tout autant que la classe de l’hôtel – un des plus modernes de Tokyo – lui interdisaient de répondre au hasard. Mais qu’avait donc cette femme pour se cacher le visage avec son éventail ? Elle était pourtant bien jolie… Il se pencha sur un registre.


  — Un appartement à cent seize dollars par jour ? Je vois qui c’est… un homme d’affaires, n’est-ce pas ?


  — C’est cela.


  — Monsieur Hager est avec…


  Il hésita, ne sachant s’il convenait de renseigner la cliente.


  — Avec une secrétaire, dit Aster, un sourire adorable à l’adresse de l’employé. C’est ma sœur.


  L’employé s’inclina. Mais, bien que très jeune, il savait déjà par expérience que ce sourire ne lui était probablement pas destiné. Pourtant… c’était bien agréable ! Et cette jeune femme était plus polie et plus patiente que la plupart des clientes.


  — Eh bien, dit-il, attendez ! Je vais voir s’il a laissé un message. Le cas est assez fréquent.


  Il revint une minute plus tard faisant signe à d’autres clients qu’il était occupé. Le sourire qui lui était adressé méritait vraiment autant d’obligeance.


  — Appartement 116, au huitième étage, précisa-t-il. M. Hager a laissé un message, en effet. Le chef de la réception pensait qu’il était chez nous, au Barbecue Terrace ou à l’Emerald Room, où il dîne assez souvent, mais ce message avertit qu’il doit dîner au restaurant allemand Ketel, dans Ginza-Nishi. Ensuite, rien n’est noté.


  — Ah ! Il est toujours très distrait.


  — Il a l’habitude de se rendre au show-boat ou à la « Rose of Sharon », Miss. Avec votre… heu… votre sœur, bien entendu.


  Aster remercia et lui tendit en souriant un billet de dix dollars.


  Il était à présent, presque vingt-deux heures. Au sortir de l’hôtel, elle hésita, marchant à pas lents, incertaine sur ce qu’elle devait faire. Le show-boat, à Shimbashi, était une immense boîte de nuit, au mauvais goût prononcé, quatre étages construits comme des ponts de navire, d’où le nom. Des voiturettes circulant sur des rails ramassaient les verres vides. Les hôtesses avaient la réputation d’être peu accessibles au sortir de leur travail. Quant à la « Rose of Sharon », au nom biblique, située dans Ginza-Higashi, c’était une boîte fréquentée par les militaires américains. Elle arrêta une Toyopet et s’y fit conduire.


  Une fois dans le taxi, elle ferma les yeux. La circulation la laissait indifférente, mais elle avait besoin de réfléchir. Enfin, les maisons de thé, les bars, les cabarets et les restaurants de Ginza apparurent. Puis la « rose of Sharon ».


  Son éventail à la main, elle pénétra dans l’établissement et fut presque aussitôt assaillie par plusieurs G.I., qui, en raison de son type asiatique, la prirent pour une hôtesse. Deux d’entre eux lui baragouinèrent quelques mots de japonais, avec un accent atroce. Elle ne dit mot et les accompagna à leur table. Hager était à deux pas, lui tournant le dos. Une fille superbe, sans doute sa maîtresse – une Japonaise – l’accompagnait ainsi que deux officiers américains – un capitaine et un commandant. Tous deux, saisit-elle, d’ascendance allemande.


  Au centre des tables, sur une estrade légèrement surélevée, languissaient un spectacle de nus. Les Japonaises tiraient leurs soutiens-gorge avec des mouvements lents, soulignés par l’orchestre. C’étaient des filles de seize à dix-neuf ans, aux corps un peu lourds, mais aux seins parfaits, en coupe, qui se dressaient lorsqu’elles levaient les bras. Elles enlevèrent ensuite leur petite culotte brodée de strass, ne gardant plus qu’un slip étroit et continuèrent à se tortiller en cadence, les seins nus. Les conversations faiblirent. Les hôtesses en profitèrent pour faire renouveler leurs propres consommations.


  Les deux G.I. clignèrent les yeux ; le plus audacieux se rapprocha d’Aster et l’enlaça.


  — Danser ? proposa-t-il.


  L’attraction avait cessé, les couples se formaient. Aster se leva, restant toutefois près de la table et ne s’éloignant pas de ce côté de la piste. Le G.I., déjà un peu ivre, lui proposa dès le deuxième tour de piste, de coucher avec lui. Elle ne lui répondit même pas. Il dansait maladroitement, la serrant de près, plus absorbé par son corsage que par autre chose. A sa table, Kurt Hager se penchait vers le commandant américain.


  — Dresde ? De l’ancienne ville, il ne reste plus que le Zwinger et la Hofkirche. Quand j’y suis passé, celle-ci n’était pas encore rendue au culte.


  Le commandant et son compagnon répondaient quelque chose qu’elle comprit mal, le G.I. lui mâchonnant l’oreille à ce moment, et hasardant sa main en un geste équivoque.


  — Retirez votre main, murmura-t-elle.


  — Penses-tu ! Les autres en font autant, mignonne. Vise le gars à côté, dis donc ! Il déshabillerait sa môme sur la piste que ça ne m’étonnerait pas !


  — Alors, je regagne la table.


  Elle n’éleva pas la voix mais une étrange autorité émanait de son regard, froid comme une lame d’acier. Il retira la main qu’il plaquait audacieusement sur son corsage.


  — … De grandes lettres inscrites sur tous les restaurants et les magasins d’alimentation. H.O. Naturellement, cela signifie…


  — Handels Organisation ? (C’était le commandant qui parlait.) – Organisation du Commerce ?


  — C’est ça, dit Hager, petit bonhomme tout rond, singulièrement jovial, vu poil roux, avec une petite moustache épaisse et rêche comme une brosse à dents. Ah ! la vie n’est pas gaie là-bas, vous savez ! Enfin, je suis bien content qu’on en parle. Qui sait, peut-être nous retrouverons-nous et…


  La suite devint confuse. Aster crut comprendre qu’il racontait l’un de ses voyages, se faisant naturellement passer pour un adversaire du régime communiste.


  Son interlocuteur fit quelques remarques que la jeune femme ne comprit point, et elle se rapprocha pour écouter ce que répondait l’espion.


  — Obwohl besoffen spürt man ihre wachenden Augen ! » (même quand on est ivre, on les sent derrière soi !) répondit Hager en allemand, parlant de l’Allemagne de l’Est, et sans doute de la surveillance qui s’y trouvait exercée.


  Il jetait de temps à autre quelques regards autour de lui – regards prudents et investigateurs – mais sa conversation le passionnait et il ne remarqua pas l’attention dont il était l’objet de la part d’Aster. Celle-ci s’écarta, attendant dans la cohue. Il fallait patienter.


  La lumière faiblit, une fille vint sur scène et commença un strip-tease, avec de lents mouvements, que soulignait le jeu sensuel de ses reins et de ses cuisses. Des militaires américains frappèrent dans leurs mains en cadence, tandis que le pianiste nippon jouait un air New-Orléans. Repoussée dans un coin, Aster aperçut Hager serrer la main des militaires, prendre congé et se lever. Elle sortit alors et arrêta un taxi.


  Hager déboucha quelques instants plus tard du cabaret, tenant la taille de sa maîtresse – une brune aux formes mignonnes, aux cheveux noirs ramenés en arrière et coiffés en chignon, avec un peigne en écaille blonde et des épingles à tête de corail. Lorsqu’ils montèrent côte à côte dans une Mercédès noire, du dernier modèle, il lui plaça le bras autour de la nuque, conduisant nonchalamment d’une seule main.


  — Hôtel Okura. Akasaka-Enoki Zakamachi, ordonna Aster à son chauffeur. Dépêchez-vous !


  Le taxi dépassa la Mercédès. Peu après, Aster s’arrêta devant le grand hôtel, brillant maintenant dans la nuit comme un rubis. Elle paya, traversant le hall de l’Okura au milieu des groupes d’hommes d’affaires et des touristes en conversation bruyante. Un ascenseur direct la conduisit au huitième étage.


  Ses pas, sur la moquette, ne faisaient aucun bruit. Au bout du corridor, près des toilettes du personnel, absolument vides, des stores voilaient les fenêtres. Elle saisit une petite carte de celluloïd, en glissa l’extrémité de façon à coincer le pêne, releva celui-ci d’un coup sec : la porte extérieure s’ouvrit.


  Une entrée en rotonde donnait accès à trois pièces. Les toilettes et la salle de bains se trouvaient disposées de côté. Sans passe-partout, elle ne pouvait pénétrer dans l’appartement proprement dit, sans laisser des traces d’effraction, ce qu’elle voulait éviter à tout prix. Elle hésita, puis tira sur elle la porte de la salle de bains. Hager n’allait pas tarder à rentrer.


  L’ascenseur s’arrêta à l’étage ; des pas retentirent, assourdis par la moquette ; le martèlement d’une paire de talons-aiguille s’y ajouta. Quelques mots en allemand… Hager parlait fort. « – Une relation utile, ce commandant américain ! Je crois qu’il pourra nous en dire pas mal, car il est affecté à l’Etat-Major. Involontairement, bien sûr ; mais le résultat est le même ! »


  Il glissa une clé de son trousseau dans la serrure. Aster se rejeta en arrière. En compagnie de sa maîtresse, il entra dans la première pièce, une chambre faisant face à la salle de bains. Le verrou intérieur claqua. Vint ensuite le choc d’une arme, dont l’espion se délestait.


  — Ces spectacles de cabaret finissent par devenir infects ! Si encore le champagne était bon ! Enfin, je suis bien obligé de cultiver de pareilles relations ! Demain nous…


  Aster ouvrit sans bruit la porte de la salle de bains. Son éventail à la main, elle s’agenouilla dans l’entrée obscure, devant la porte de la chambre. La clé n’aveuglait pas le trou de la serrure ; elle aperçut le haut du lit, le fragment d’un rouleau de soie, peinte. Un revolver gisait sur la couverture, une main nerveuse l’écarta. La Japonaise s’assit et commença à se déshabiller. Aster la voyait légèrement de profil. A un moment, elle tourna le dos, une main masculine lui dégrafa son soutien-gorge. Enfin, entièrement nue, elle s’allongea sur le lit, peu disposée à dormir, tournée vers Hager qui s’apprêtait à la rejoindre. Entièrement déshabillé lui aussi, sa petite moustache rousse, épaisse et rêche, lui donnait l’air d’un chanteur d’opérette. Ses mains, fortes, épaisses, striées de cicatrices, se posèrent sur les seins de sa maîtresse.


  Aster fit glisser le tube de son éventail, saisit une épine sous le col de sa tunique, la déposa à l’entrée du bambou, regarda une fois encore la scène : exactement une estampe ; elle ne voyait plus à présent que le dos de l’espion. Elle coinça le tube dans la serrure, en introduisit une extrémité dans la bouche, puis souffla. Après l’avoir retiré, elle jeta un coup d’œil à l’intérieur de la chambre.


  Hager, les mains à la gorge, roula sur le tapis, avec un choc sourd. Sa maîtresse se leva, affolée. Aster saisit une seconde épine, souffla doucement ; la Japonaise la reçut dans le ventre. Aster n’avait pas encore retiré le tube qu’elle entendit la jeune femme s’abattre sur le corps de son compagnon. Un dernier regard ne lui permit de voir aucun des corps ; seul restait un grand lit, gardant leur empreinte et leur chaleur, mais visité brusquement par la mort. Les statuettes de jade vert, disposées sur les meubles comme des pleureuses funéraires, fixaient la chambre vide, où battait mécaniquement une pendule de cuivre. Un léger parfum, fait de poudre de riz, de laque pour cheveux, de vernis à ongles et de « Soir de Paris », flottait dans la pièce.


  Elle se releva et sortit, ouvrant précautionneusement la porte avec son mouchoir. La lumière brûlait aux plafonniers du couloir, éclairant le corridor désert. Elle reprit l’ascenseur, sans jeter un seul regard derrière elle. Le claquement des pistons chuintait doucement. Autour d’elle, on conversait en trois langues : japonais, américain et allemand. Elle traversa le hall, marcha quelque peu, puis emprunta un trolley qui la déposa près de l’auberge. Il était à présent plus de vingt-trois heures ; la vie nocturne, comme une lourde vague, s’étalait majestueusement dans toute la capitale, lançant des milliers d’hommes et de femmes à la rencontre les uns des autres, faisant naître la vie ou la soufflant comme une flamme.


  Arrivée à l’auberge, elle enleva ses chaussures et glissa sur le parquet de pin. Une servante lui offrit l'oshibori, la serviette chaude qu’elle plaça un moment sur sa nuque et sur son visage.


  Elle prit ensuite son bain et revint quelques minutes plus tard, habillée d’un yukata de coton, à impressions vives. Tao-Cheng se trouvait dans la chambre. Une autre servante leur proposa le washoku, le menu. Elle se fit apporter des haricots rouges, du soya, des champignons et du thé vert. Tao-Cheng et elle-même mangèrent tranquillement.


  — Qu’avez-vous fait ? s’enquit-il.


  Elle haussa les épaules, sans répondre.


  — Vous avez été absente toute la journée reprit-il. J’étais inquiet pour votre sécurité.


  — C’est bien aimable à vous, dit-elle ironiquement. Mais songez plutôt à ce que vous devrez faire à Yokohama. Ce ne sera pas facile.


  — Je le sais.


  — Avez-vous appris quelque chose sur « D », cet agent soviétique ? interrogea-t-elle, quand la servante eut disparu. L’« Enterprise » doit arriver bientôt à Yokohama. Je n’ai plus de temps à perdre.


  — « D » se trouve à Tokyo. Je n’en sais pas davantage. Mais un câble vient d’arriver. J’ai passé plus d’une heure à le déchiffrer. Son contenu vous paraîtra sans doute intéressant.


  Il le lui tendit.


  — On attend ici, reprit-il, ce Français nommé Régis, dont le Bureau central nous avait parlé à Pékin. A Hong-Kong, il s’était mis en travers de l’Organisation du Docteur Dragon, qui contrôle pour nous ces régions. Il a réussi à leur échapper, étant toutefois blessé assez grièvement. Il a été traité dans un hôpital japonais. Ses contacts avec le général Fuller, le chef de la C.I.A. au Japon et qu’il a connu en Indochine où il dirigeait une mission militaire puis en Corée, peuvent s’avérer dangereux pour nous. J’ai voulu vous en parler.


  — Bien sûr, dit Aster.


  Elle sourit et, après l’avoir lu, brûla le message.


  — Si cet homme croise notre route, dit-elle, je m’en débarrasserai définitivement. Ce sera lui ou nous.


  — Espérons-le, murmura Tao-Cheng. L’ordre de le liquider émane d’ailleurs du Bureau des plans.


  — Très bien, dit-elle. De même pour « D », cet énigmatique résident soviétique, si nous le liquidons, les services américains et soviétiques entreront en lutte, ce qui nous permettra d’accomplir notre mission dans une relative tranquillité. Sinon, il n’y faut pas penser. Pour arriver jusqu’à « D », il me suffit de suivre ce Français. C’est ce que je vais faire.


  CHAPITRE V


  Les locaux de la mission américaine à Tokyo, bâtiment éloigné de l’ambassade, étaient relativement vétustes, avec un crépi jaune, qui datait déjà de plusieurs années et que les véritables diplomates auraient considéré avec suspicion. Les hommes de la C.I.A. n’avaient pas ces préjugés.


  L’entrée était vaste, donnant sur un corridor, où une autre porte grande ouverte permettait de voir une dactylo assise devant un bureau fait d’une plaque de verre posée sur des tubes de métal, bureau étrangement inconfortable, pensa Régis, arrivé le matin même à Tokyo, sortant de l’hôpital de Kobe.


  Son regard gris et glacé se promena à l’entour. Sans contredit, la fille était une Américaine cent pour cent. Il la considéra en souriant. Elle leva la tête, ses yeux clairs le dévisageant sans hâte. Ses mèches blondes suivaient la courbe délicate de ses oreilles. Elle avait encore quantité d’autres avantages, pensa-t-il. Assise là, comme une vivante tentation, au seuil d’une entrée interdite, il imagina sans peine les ravages qu’elle pouvait faire chez les jeunes contractuels du service ! Elle ne paraissait d’ailleurs pas précisément farouche.


  Dans la salle d’attente, une pile de revues, quelques numéros de « Life » et de « Play Boy », qu’il feuilleta négligemment. Un bouquet de roses dans un vase de cristal, à bordure d’argent. Il les jeta dans une corbeille à papier, à l’exception d’une seule, la plus belle. Puis il plaça le vase devant une fenêtre aux vitres dépolies, à la lumière nacrée. Un téléphone ivoire sonna dans la pièce voisine. La secrétaire prit la communication.


  — Le général Fuller vous attend, dit-elle, s’adressant au spécial de la défense nationale. Mais faites-moi plaisir colonel. La prochaine fois, ne jetez pas mes roses…


  Il lui adressa un clin d’œil et traversa le bureau. La jeune femme le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il eût disparu.


  — Mon cher Régis ! Eh bien ! et ces blessures ? Depuis plus de quinze jours, je n’ai pu aller à Kobe et une drôle d’affaire vient de nous tomber dessus ! Pour vous qui connaissez bien l’Orient, je me demande ce que vous en penserez. Je ne vous cache pas que c’est dans cette intention que je vous ai fait venir. Etes-vous en forme, maintenant ?


  — Splendide !


  — Vous rappelez-vous quand nous travaillions ensemble en Corée ?


  — En effet.


  — Cela vous répugnerait-il de faire quelques heures supplémentaires pour moi, personnellement ? Durant votre congé. J’avoue que je n’ai jamais eu une affaire aussi bizarre entre les mains.


  Régis répondit par l’affirmative, et le général le fit asseoir en face de lui, ouvrant une splendide boîte de cigares.


  L’agent secret saisit un cigare de La Havane, le fit craquer, le coupa, l’alluma et en aspira quelques bouffées. Le bureau climatisé semblait confortable. Les grandes armoires métalliques vertes fermaient à clé, mais c’était la seule note moderne dans cette pièce rectangulaire, aux rideaux foncés, pourvue d’un Bergame à la trame de laine rouge, avec des motifs ivoire et jaune safran et une niche de prière, tapis placé entre des fauteuils recouverts de velours jaune citron. Régis qui connaissait de longue date les goûts du général en matière de décoration, eut un léger sourire. Un petit bar à feuille d’argent, clouée sur le bois, était par contre éminemment sympathique, étant abondamment pourvu de liqueurs.


  — Que prenez-vous, Régis ?


  — Une vodka double, non glacée.


  Le général Fuller le servit, prenant pour lui un bourbon.


  — Vous savez que l’« Enterprise » arrive cet après-midi à notre base de Yokosuka, dit-il. Ce n’est nullement un secret militaire, et je puis vous en faire part. Je vais vous mettre au courant de ce qui nous est arrivé ici, et vous allez trouver tout ça bien étonnant… La première affaire désagréable depuis pas mal de temps…


  Un soupir de regret… Les services secrets se révélaient fatigants pour un homme ayant dépassé la cinquantaine. L’officier joua avec un coupe-papier, qu’il sortit de sa gaine de cuir brut. Son front était sillonné de rides profondes. Il faisait plus vieux que son âge. Vingt années dans le renseignement contre des adversaires qui n’ont pas le bon goût d’être sportifs et de respecter les règles du jeu, ne sont guère une bonne cure de rajeunissement. L’air soucieux, il fixa Régis. Cet agent qui avait une telle connaissance de l’Orient pourrait certainement lui être utile. Et c’était un ami. Il se confia sans plus attendre.


  — Une chose étrange s’est produite, dit-il. Walter Wilson, qui s’occupait ici de contre-espionnage, l’un de mes meilleurs agents, a été assassiné. Le travail du K.G.B. semble-t-il.


  — Pourtant, ils sont bien calmes ces temps-ci. Du moins au Japon.


  — C’est ce qui est curieux. Et ce matin nous avons appris que Hager, un Allemand de l’Est, ayant une couverture d’importateur, qui travaillait pour le K.G.B. justement, a été tué avec sa maîtresse à l’Hôtel Okura, où il possédait un appartement. Nous avions connaissance que depuis quelques mois il était appointé par le K.G.B., mais nous n’avons jamais rien tenté contre lui. Il nous suffisait de l’avoir fiché.


  Et avec un humour inconscient, achevant de vider son verre, il ajouta que c’était un homme très tranquille.


  — Nous avions enterré la hache de guerre, reprit-il. Chacun essayait seulement de souffler à l’autre ses informateurs, ou de glisser à l’intérieur du réseau des agents doubles. Je trouve curieux que Wilson ait été tué.


  — Qui a descendu à leur tour Hager et sa maîtresse ? demanda Régis. Celle-ci était-elle une Japonaise ?


  — Oui. Pour ce qui est des assassins, je n’en sais rien. Il n’y a pas trace de coups de feu, rien. Ils se sont peut-être empoisonnés. J’ai envoyé l’un de nos hommes là-bas, le lieutenant Fisher. Il s’y trouve toujours, mais m’a fait par téléphone un premier rapport. La police nippone a déjà pris les corps. Vous savez comment ça se passe dans un hôtel de luxe…


  — Oui, bien sûr.


  — Un policier nippon qui travaille occasionnellement pour nous m’a communiqué, disons… ses impressions. Un commissaire chargé de la police des étrangers est quelquefois bien utile. La porte de la chambre, m’a-t-il dit, était fermée au verrou, de l’intérieur. Pas d’autres empreintes sur ce verrou que celles de Hager et de sa maîtresse.


  — La fenêtre ?


  — Fermée. L’appartement est situé au huitième étage, il est impossible d’y accéder par les fenêtres, c’est sans doute pourquoi Hager l’avait choisi. Ils se ont sans doute suicidés, ou ils ont été liquidés par le K.G.B. Hager a commis une erreur mais laquelle ? Ne voulez-vous pas aller faire un saut là-bas ? J’avertirai le lieutenant Fisher.


  Régis réfléchit.


  — Le K.G.B. ne l’aurait pas tué sans raisons, dit-il. Hager vivait avec sa maîtresse ; pourquoi aurait-il attiré des représailles sur elle ? Il y a là quelque chose d’énigmatique. Connaissez-vous le résident du K.G.B. ?


  — Nous ignorons son identité et sa couverture. On le désigne sous le nom de « D ». C’est tout ce que je puis vous dire. Encore une vodka ?


  — Une double, oui. Merci.


  Le général Fuller versa une vodka ukrainienne, que Régis but d’un trait.


  — Que vaut Fisher, cet homme que vous avez mis sur l’affaire ? demanda-t-il, reposant le verre de cristal sur le bureau.


  — Un brave type. Le Japon n’est pas un point chaud pour les Soviétiques, et jusqu’ici tout aillait pour le mieux. Nous avons pas mal d’amateurs pour ces postes.


  Et il toussota discrètement.


  — Bien, dit Régis. Je vais aller le rejoindre à l’Okura. J’ai encore un long congé : je ne repars pour Paris que dans trois semaines. Je doute que les gens de l’Okura consentent à bavarder, mais il faut bien commencer par là. Curieuse quand même cette rupture de trêve ! J’aurais davantage pensé aux Chinois.


  — Moi aussi.


  — Les Soviétiques ne vous ennuyaient pas ici, car ils surveillent surtout les Chinois. Il y a donc quelque chose là-dessous.


  Il éteignit son cigare, puis repassa la porte du bureau, foulant sans bruit l’épais tapis. Les couloirs étaient silencieux et déserts. Le vert pâle dont ils étaient peints s’avérait reposant pour les yeux. Excepté pour lui. Durant trois mois d’hôpital, il avait vécu dans cette couleur.


  Dans le bureau, la secrétaire tapait toujours sur son Adler. Le chef du matériel devait avoir la nostalgie du matériel allemand. Régis jeta un coup d’œil à la machine, à l’unique rose, à la lampe de bureau, aux longues mains effilées où étaient glissées un anneau et un diamant monté sur platine.


  Elle était mariée. C’était le genre de filles qui se marient très jeunes, quittes à s’en repentir par la suite ; le genre de filles qui haïssent d’instinct toute vie familiale, toutes entraves. Il s’arrêta près d’elle, plongeant dans son regard pâle.


  — Comment vous appelez-vous ?


  — Ann.


  — Je vous attendrai ce soir, à l’hôtel Okura, Ann. Disons, dans trois heures. A ce moment, je ne serai plus de service.


  — Qu’est-ce qui vous fait croire que je me rendrai à votre invitation ?


  Il la quitta sans répondre. Alors qu’il était près de passer la porte, il aperçut son image reflétée dans une bibliothèque vitrée. Elle porta la main à la joue, déroula ses boucles blondes et lui dédia un long regard, d’une intensité presque douloureuse.


  L’Okura, un des hôtels les plus modernes de la capitale, ressemblait à un gigantesque navire à l’ancre. Régis arrêta sa Toyopet près de ce géant. Il était déjà dix-huit heures. Des vagues d’assaut se croisaient en tous sens ; milliers de gens jaillissant de leur travail et filant vers d’autres lieux de travail, de repos ou d’amusement. Le hall de l’hôtel était le centre d’un désordre que les employés regardaient à l’asiatique, sans s’émouvoir.


  Il reconnut le lieutenant Fisher d’après la description qu’on lui en avait donnée. Un homme robuste et athlétique, mais à qui son travail avait donné une certaine fébrilité, redoutable et dangereuse faiblesse que beaucoup d’hommes dont la vie est sans cesse en jeu, finissent par rencontrer un jour.


  Il était accompagné d’un Japonais, un officier de police au visage maigre, aux yeux profondément enfoncés dans leurs orbites, pointillés comme ceux d’un chat-tigre, aux abondants cheveux noirs, et dont les artères temporales battaient à un rythme rapide.


  — Régis san. Miyata san.


  Les présentations faites, Régis suivit Miyata et Fisher dans l’ascenseur, qui s’éleva avec un bourdonnement léger. Le liftier, impassible, leur dédia un regard appuyé, puis s’effaça au huitième étage devant eux.


  D’un appartement voisin s’entendaient les sons étouffés du biwa, instrument qu’une femme faisait frémir d’une façon poignante. Tous trois entrèrent dans l’ancien appartement d’Hager, Miyata san cédant la présence avec une politesse tout orientale et fleurie.


  — Nous avons enlevé les corps, dit-il. La pièce était fermée de l’intérieur, au verrou.


  Un sentiment de doute amollit le visage un peu lourd de Fisher.


  — Vous pensez qu’ils se sont suicidés demanda-t-il.


  — Je ne sais pas, répondit poliment le Japonais. Je conclurai mon rapport en ce sens, mais en réalité, je n’en suis pas du tout sûr. J’ai le sentiment qu’ils s’aimaient. Un espion ne doit jamais s’attacher à une femme – ni à quelqu’un d’autre d’ailleurs – mais Hager avait tenté de concilier l’amour et le travail. C’est impossible, bien sûr.


  Il se tut. Régis examina les lieux. Une chambre luxueuse, assez vaste, style mi-japonais, mi-occidental, compromis entre les exigences touristiques et le confort d’un hôtel de grande classe. S’il s’y trouvait une table chow et un coffre tansu, il y avait également un lit à l’occidentale.


  — Le personnel n’a rien touché, dit Fisher.


  Régis montra le lit, en face de la porte. Les draps gardaient encore une empreinte.


  — Un corps a glissé, dit-il. L’homme ou la femme. L’un d’eux s’est retenu à un drap. Il n’y a pas une seule goutte de sang.


  Au-dessus d’un bonkei – jardin miniature rassemblé sur un plateau de porcelaine – un poème avait été tracé au pinceau, sans doute par Hager lui-même, jugea le Français. La calligraphie en était maladroite. Un Japonais y aurait mis plus d’aisance.


  — Il n’y a rien là-dedans qui puisse nous intéresser, dit Fisher, peu sensible à la poésie.


  — Ceci, tout de même, dit Régis, qui ayant ouvert un tiroir, en sortit, en même temps que diverses pièces de monnaies, un briquet dont d’un coup sec, il enleva la moitié inférieure.


  — Un briquet-radio Zippo, dit Miyata.


  — Oui, dit Régis, dévissant la cartouche et sortant l’antenne. Réglé pour une transmission d’une portée de dix-huit à vingt kilomètres. Les activités de monsieur Hager étaient bien celles que nous lui connaissions, Malheureusement, ceci ne nous renseigne pas sur sa mort. Puis-je vous demander, Miyata san, de faire autopsier les deux corps ?


  Miyata s’inclina.


  — Ce sera fait, colonel.


  — Nous n’avons plus rien à faire ici. Je vous verrai plus tard, Fisher.


  Le lieutenant s’en fut et Miyata san prit congé peu après, assistant à une dernière fouille de l’appartement. Celle-ci ne livra aucun secret. La mort avait englouti sans retour Hager et sa maîtresse. Ceci était la seule certitude. Mais son visage était inconnu.


  Régis descendit au restaurant japonais de l’hôtel, dans l’un des salons, où le chef lui prépara un tempura, gros beignet de poisson frit, qu’il accompagna de saké.


  A la fin de son repas, alors qu’il réfléchissait toujours à l’énigme constituée par cet assassinat, Ann, la secrétaire du général, arriva. Elle s’assit et but la coupe de saké que Régis lui tendait.


  — Vous avez trouvé ce que vous cherchiez, colonel ?


  — Pas encore.


  — Vous sortez de l’hôpital. Vous avez droit à un congé.


  — Je l’ai refusé.


  A l’aide d’un briquet en or, elle alluma une Players.


  Elle but ensuite son saké et piqua quelques crevettes. Ses yeux reflétaient une vague tristesse. Elle entortilla ses mèches blondes autour de ses doigts. L’abat-jour de la lampe étouffait une lumière que le diamant de ses bagues faisait voltiger capricieusement.


  Régis repoussa le tofu (un entremets à base de fèves) qui terminait le repas, et se leva. La jeune femme le suivit jusqu’à la réception. Quelques instants plus tard, il pénétra dans l’ascenseur, Ann avec lui, puis referma sur eux la porte d’un appartement à quarante dollars. Peu après, dans les bras l’un de l’autre, ils faisaient furieusement l’amour.


  CHAPITRE VI


  L’aube éclaboussa la chambre. Ann se leva pour prendre une Players. Elle ne se souciait pas de sa nudité ; Régis admira la silhouette jeune et ferme. Le flot de ses cheveux blonds tombait sur ses épaules où l’emplacement du soutien-gorge sur sa peau bronzée laissait une plage plus claire. Après s’être verni les ongles avec soin, elle se tourna vers l’agent secret, qui respirait tranquillement, puis effaça sur lui de multiples taches de rouge à lèvres.


  — Je m’appelle Ann Fisher, dit-elle. Hier, je ne vous avais dit que mon prénom.


  Il la fixa sans répondre.


  — Fisher et moi, ajouta-t-elle, nous faisons chacun notre vie de notre côté ; c’est très commode.


  Elle erra dans la pièce, telle une statue d’ambre clair que la lumière faisait vivre. Ses muscles jouaient sous la peau à chacun de ses pas. Un arceau blond embrasait son ventre. Elle enflamma sa seconde Players à l’aide d’un briquet en or, le même que celui qu’il avait vu la veille sur son bureau.


  — Vous faites bien l’amour, ronronna-t-elle. Ce n’est pas très fréquent. Si je vous disais que Fisher…


  — Fichez le camp, dit-il, sans élever la voix.


  Ann s’arrêta. Ses yeux se froncèrent. Elle ramassa un peignoir et claqua la porte. Régis se leva, saisit le kimono laissé dans la salle de bains, puis revint dans la chambre. La porte extérieure s’ouvrit sans bruit. Avant qu’il ait pu prendre le 38 spécial logé dans la poche gauche de sa veste, il fut mis en joue par un petit homme rond, aux cheveux soigneusement lissés – des cheveux blonds si abondants qu’ils devaient être postiches. L’inconnu avait des joues roses, un certain embonpoint et rien chez lui ne paraissait redoutable ou hors du commun, à l’exception de deux yeux gris-vert, aussi calmement cruels que ceux d’une panthère.


  — Ne faites pas un geste, Régis, sinon je vous troue la peau ! J’aurai déguerpi avant que quiconque ne s’émeuve. Les gens ici se lèvent tard. Où se trouve votre revolver ?


  Régis désigna la veste se trouvant derrière lui.


  — Jetez-la à mes pieds ! Inutile, de chercher à m’aveugler. Je tire très bien.


  Régis jeta la veste. L’inconnu la tâta du pied, regardant toujours l’agent secret.


  — C’est exact, dit-il, votre arme s’y trouve. J’aurais bien voulu surprendre au gîte la fille qui se trouvait avec vous. J’aime les femmes et je me serais peut-être un peu attardé ici. Quel besoin aviez-vous de vous mêler de ce qui ne vous regardait pas ?


  Il avait dû subir quelque opération car sa voix était sifflante et rauque, il fallait prêter l’oreille pour le comprendre. Quand il tourna la tête, Régis lui vit une cicatrice. Elle lui entaillait la lèvre et remontait jusqu’à la narine gauche, boursouflant la chair.


  — Un coup de sabre, mon cher ! J’ai fait partie d’une division de cavaliers montés, il y a de cela un bout de temps ! Avec le lieutenant-général Below, nous avons traversé les marais du Pripet, en coupant tout un corps d’armée allemand. C’est beau une charge de cavalerie ! Une des plus belles choses qui soient au monde ! Maintenant, je n’ai plus mon régiment et je serais obligé de vous tuer avec ça, si vous faites le méchant. Le temps des duels est fini.


  Il désigna son revolver. Régis ne répondit pas.


  — Pourquoi avez-vous tué Hager et sa maîtresse ? reprit son interlocuteur. C’étaient mes meilleurs agents. Dès que j’ai appris votre arrivée à Tokyo, après votre sortie de l’hôpital, j’ai bien pensé qu’un homme tel que vous, troublerait le petit traité de paix que j’avais fait avec les Américains. Un pacte qui n’était pas signé bien sûr ; ce sont les meilleurs.


  Régis haussa les épaules.


  — Hager est mort avant mon arrivée, « D », dit-il.


  — Ah ! Je vois que vous avez deviné ma véritable identité. Votre cervelle travaille vite en ce moment, n’est-ce pas ?


  Régis fit un mouvement pour, prendre le paquet de cigarettes posé sur une tablette, devant lui. « D » fit un signe de tête négatif.


  — Cela m’ennuierait de vous tuer tout de suite, Régis. Je désire avoir quelques renseignements auparavant. De bon ou de mauvais gré, vous me direz la vérité. Vous n’auriez pas dû toucher à Hager et à sa maîtresse. Levez-vous, maintenant ! Nous sortons. J’ai une fille qui va se faire un plaisir de s’occuper de vous. Nous allons avoir une séance très instructive à ma résidence.


  Le téléphone sonna. Sur un signe du Soviétique, Régis s’empara du récepteur. « D » ouvrit la porte, laissant entrer une jeune Japonaise, puis saisit l’autre écouteur.


  De la réception, une voix féminine susurra quelques mots en anglais.


  — Monsieur Fisher demande à vous voir, monsieur Régis. Peut-il monter ?


  — Oui ! commanda « D ».


  Ses lèvres s’étaient amincies jusqu’à ne plus être qu’une ligne rouge, comme la balafre faite par la griffe de quelque félin. Bougeant à peine, juste pour observer la fille qui venait d’entrer, une agent de « D », Régis dit calmement de faire monter le lieutenant Fisher.


  La fille était plutôt petite, les jambes courtes, le bassin large, la poitrine forte. Ses seins tendaient fortement son chandail. Son visage épais, aux pommettes hautes, indiquait du sang mongol. Elle tenait en main un livre dont la tranche était dirigée contre Régis.


  — C’est moi-même qui ai bricolé ça, dit « D » avec un sourire fugitif. Je puis vous assurer que ça marche à tous les coups. Je suis parti d’un Savage de 620 grammes, un peu lourd je vous l’accorde, mais que j’ai réussi à alléger de moitié. Je tiens à cette arme, car elle utilise dix cartouches, ce qui est précieux. Le livre était « le vrai classique du vide parfait », texte de circonstance, n’est-ce pas ? La fille qui s’en sert s’appelait Shinobu (Mlle « je pense à vous » ; mais je l’ai débaptisée et appelée « Eiko », Mademoiselle Eternité.) C’est en rapport avec son travail.


  Régis resta immobile.


  — Reposez le récepteur ! Racrochez ! Je n’ai pas envie que la Réception vous envoie quelqu’un ! Vous êtes trop malin, mon cher !


  Celui-ci obéit. On frappa peu après à la porte et Fisher entra, interdit. Le Soviétique lui ordonna de lever les bras et le délesta de son arme.


  — Ma voiture est en bas, Messieurs. Je conduirai. Vous vous caserez à côté de moi, le voyage ne sera pas très long. Eiko sera derrière. En cas de besoin, elle tire très vite. Vous descendrez par les escaliers. Si vous alertez quelqu’un, vous aurez immédiatement une balle dans les reins. Cela ne laisse guère de ressources, n’est-ce pas ?


  Régis puis Fisher sortirent sous la menace. « D » dissimula son arme sous un imperméable. Eiko, les yeux globuleux comme ceux d’un poisson fugu, garda le doigt sur le paraphe doré qui soulignait le titre du livre, près de la feuillure de cuivre qui masquait la détente de l’arme.


  — Descendez lentement, ordonna-t-elle. Si vous voyez quelqu’un que vous connaissez, évitez-le, sinon je tire. La voiture est dans le parking, à droite.


  Ils descendirent à l’allure imposée, étage après étage. Si Fisher n’avait pas été avec lui, Régis eût tenté de s’enfuir, mais l’Américain était bâti lourdement, la première balle serait sans doute pour lui. Il n’y avait rien à faire. Mlle Eternité crispa son doigt sur la détente, gardant les yeux fixés sur le Français, semblant suivre ses réflexions et se délecter d’une proie, condamnée d’avance.


  Le hall grouillait de monde, malgré l’heure encore matinale. Après l’avoir traversé, ils gagnèrent le parking où stationnait, entre des dizaines de ses sœurs, une Toyopet bleu-acier, aux lignes nettes, ramassée comme un fauve. Fisher dut monter le premier, à l’avant, puis Régis. « D » verrouilla la portière de leur côté puis s’installa au voilant, tandis que Mlle Eternité prenait place à l’arrière, gardant son livre pointé sur la nuque de l’agent secret.


  La voiture fila en direction de la 15e rue, puis remonta et traversa le quartier de Shimbashi. « D » s’arrêta une demi-heure plus tard dans une rue située à mi-distance du parc de Shiba et de la chaussée de Keihin, voie parallèle d’où l’on entendait le grondement des rames du chemin de fer. Un passage privé, en pente douce, conduisait à un garage. La porte, commandée par une cellule photo-électrique, bascula devant le mufle de la voiture.


  Un jardin d’environ quatre à cinq mètres de long se trouvait coincé entre un immeuble et un magasin oblong, à allure de fabrique, aux fenêtres pourvues de barreaux. Régis dut descendre de la Toyopet et pénétra dans l’entrepôt, à demi suffoqué à son entrée par une odeur douceâtre. Des laines imprégnées de suint se trouvaient amassées dans un angle d’une vaste pièce ; des poupées vernies et brillantes s’alignaient sur des planches de pin, face à des cages en bambou. Le sol de celles-ci était constitué non par le plancher de pin, mais par le roc d’une cave, deux mètres plus bas. Une toile épaisse coulissait, permettant de les cacher aux regards. A l’autre extrémité, à côté d’une alcôve, un escalier donnait accès à la cave.


  L’alcôve était meublée simplement : lit, bureau, table surchargée d’appareils d’écoute, en liaison avec d’autres plus importants, se trouvant à la cave. Peints sur des papiers en écorce de kozo, des vues de la Mer Intérieure et de la montagne Kannabe avaient été intercalées entre les poupées.


  Mlle Eternité s’adossa à l’alcôve, tandis que « D », sortant son arme à nouveau, ouvrait les cages en bambou, fermées chacune par une serrure nickelée. Un nœud coulant était fixé à leur sommet.


  Régis et Fisher y furent poussés sous la menace des armes. Le nœud coulant, mu par un mécanisme, s’abaissa jusqu’à leurs pieds.


  — Mettez les pieds dans le nœud coulant, dit Eiko.


  Comme Fisher hésitait, elle pressa la détente, dissimulée dans les ferrures de son livre. La balle alla claquer dans la cage, après avoir tracé un long sillon sanglant dans la joue de l’Américain.


  — La prochaine fois, dit-elle, je vous briserai le genou. Croyez-moi : les gens qui entrent ici ne tardent pas à devenir très obéissants !


  Fisher imita Régis et plaça les pieds au centre du nœud coulant. La jeune Japonaise descendit alors dans la cave. Un poids de fonte se débloqua, la corde se tendit. Régis et Fisher, liés par les pieds, se trouvèrent bientôt suspendus la tête en bas. Les portes des cages furent verrouillées. Régis se soutint des deux mains sur le sol. Comme Fisher, il se trouvait dans l’impossibilité de faire d’autres mouvements. La sueur ne tarda pas à rouler sur le visage de celui-ci. Régis respira calmement, sans à-coups, demeurant immobile, les reins souples, la tête en bas, s’aidant de ses mains arquées sur le sol.


  — Il y a d’autres cages dans la cave, dit « D ». Plus petites. Nous y nourrissons des rats. Mais nous leur donnons très peu de nourriture. Juste assez pour les maintenir en vie. Autant dire qu’ils sont affamés.


  Régis regarda ses pieds, sa poitrine, puis son visage qu’il voyait grotesquement renversé. La bouche se distendait comme pour avaler une proie. La voix pourtant restait calme, avec à peine une pointe d’excitation.


  — J’espère que je me fais bien comprendre, reprit l’espion. Quand je lui en donnerai l’ordre, Mlle Eternité ouvrira ces cages. Au début, vous pourrez tenir les rats à distance, par exemple en les frappant avec vos poings. A cette gymnastique, vous vous fatiguerez vite. Le sang vous aveuglera, vos mouvements se feront moins prompts, vos muscles de la nuque et des épaules seront tendus à se rompre. Vous aurez soif. Bientôt les rats s’enhardiront. Ce sont des animaux intelligents, subtils même. Ils se rendront compte que vous êtes attachés. Ils resteront juste assez loin pour que vous ne puissiez pas les atteindre, et assez près pour ne négliger aucune occasion. Ils attendront. Je vous ai déjà dit qu’ils sont intelligents. Mais vous vous en rendrez compte par vous-mêmes.


  Fisher cracha, atteignant les pieds de l’espion, qui se recula.


  — Quand ils vous auront mordus, ricana-t-il, ils deviendront presque enragés. Ils vous attaqueront tous ensemble. Vous en tuerez quelques-uns, mais je vous répète qu’ils sont rusés ; vous verrez qu’ils auront l’idée de grimper le long de vos jambes et de vous mordre là où vos mains ne peuvent pas les atteindre. Une fois qu’ils auront percé vos vêtements, il vous sera difficile de faire autre chose que de hurler. Mlle Eternité a dû interroger une fille ici il y a quelques jours, quelqu’un de mon réseau, ayant trahi au profit des Chinois. Nous l’avons d’abord déshabillée entièrement, à l’exception de sa gaine et de ses bas – vous comprendrez pourquoi tout à l’heure – puis nous l’avons placée dans une des cages, attachée comme vous par les pieds, la tête en bas. Elle a tenu les rats en échec trois heures, ce qui est un record. Au bout de ce temps-là, ils ont réussi à grimper sur elle. Ils se sont agrippés à ses bas. A ce moment, elle a avoué tout ce que je voulais savoir. Mlle Eternité l’a détachée, mais les rats étaient devenus furieux, nous avons mis plus d’une demi-heure pour leur faire réintégrer leur cage. Tout ce que j’ai pu faire à été de lui donner le couteau qu’elle réclamait. Pas pour les rats, cette fois. Pour elle.


  Fisher se mit à jurer d’une voix sourde. Le Soviétique ne s’en émut pas.


  — Ce n’est pas la bonne méthode pour éviter tout ceci, M. Fisher. Dites-mois plutôt pourquoi le colonel Régis a liquidé Hager et sa maîtresse. Si vous me dites la vérité, je vous détacherai. Comme vous connaissez mon identité, pas question de vous libérer, bien sûr. Vous voyez, je ne vous fais pas de promesses enfantines… Mais vous mourrez promptement et sans douleur. Vous aurez du cyanure.


  Fisher répondit par une injure fort expressive. Les yeux gris verts de « D », ressemblant à deux froides émeraudes, se chargèrent d’amusement.


  — Donnez-moi votre cyanure, demanda Régis.


  Le Soviétique se tourna vers lui.


  — J’ai toujours pensé qu’en face de l’inéluctable, un Français était plus intelligent qu’un Yankee, dit-il. Mon cher Régis, vous allez être satisfait dans un instant.


  Il gagna l’alcôve, fouilla dans son bureau et en sortit un tube de verre, qu’il fit rouler jusqu’à Régis.


  — Un homme dans votre position, dit-il, a avalé le cyanure avant de me donner les renseignements que j’exigeais. J’étais en faute : il faut tout prévoir. Voici le cyanure, mais Fisher n’aura le sien que lorsque vous aurez parlé. Ainsi, s’il vous prend la fâcheuse idée de vous suicider avant de vous confesser, Fisher sera toujours là pour me répondre.


  Régis allongea le bras et rafla le petit tube de verre, qu’il plaça dans sa narine gauche. « D » haussa les sourcils.


  — Je vois avec plaisir que vous êtes un homme raisonnable ! Maintenant, dites-moi comment et pourquoi vous avez exécuté Hager ?


  — Je n’en suis pas responsable. J’ignore encore tout de ce meurtre.


  — Allons, mon cher, un peu de bon sens ! Pourquoi l’avez-vous fait ? Répondez !


  Régis resta muet. « D » réitéra sa question, mais n’obtint à nouveau que le silence. Son visage s’anima, ses yeux brillèrent.


  — Notre petit interrogatoire, reprit-il, va se révéler prodigieusement intéressant avec un homme tel que vous, doué d’aussi hautes qualités physiques et morales ! Le précédent record était de trois heures. La femme qu’interrogeait Mlle Eternité était très astucieuse, il était difficile de l’impressionner. Comme toutes les Asiatiques, la douleur lui paraissait relativement facile à surmonter. Mais regardez ces taches sombres… Mlle Eternité n’a jamais pu les effacer. Elle se débattait tellement qu’à deux mètres des cages, nous recevions des gouttes de sang.


  Il se tut un moment, puis reprit :


  — Personne n’entendra vos cris, ou ceux de Fisher. Je vais mettre un peu de musique : le Pas d’acier, par l’orchestre du Bolchoï. J’ai toujours beaucoup aimé la musique, mon cher Régis. La musique et les femmes. C’est au fond la même chose, n’est-ce pas ?


  CHAPITRE VII


  Aster acheva de se polir les ongles, repoussant délicatement les chairs mortes à l’aide d’un petit bâtonnet de nacre, tandis qu’une servante de l’auberge lui versait du thé au jasmin, dans une tasse de porcelaine bleue. Tao-Cheng, assis près de la jeune chinoise, attendait avec impatience le moment de lui parler. Aster rangea enfin le bâtonnet, revissa le flacon de laque, posa les mains sur sa tasse et remercia poliment la serveuse, qui fit glisser à nouveau le shoji, la porte coulissante faite d’un cadre de bois, tendu d’un écran de papier.


  Elle redressa une rose, puis tourna la tête vers Tao-Cheng dont le regard exprimait une vive impatience.


  — Qu’y-a-t-il ?


  — En payant très cher l’un de ses agents – une fille travaillant pour lui –, j’ai pu connaître l’adresse du chef du K.G.B. ici. Son nom est Denisov. Colonel Boris Vassilievitch Denisov. Il a collaboré aux « Boïevoï Oustav Konnitsy R.K.K.A. », les règlements de la cavalerie de l’armée rouge, puis a commandé sur le front, en 41 et 42. Il a été muté au K.G.B. puis envoyé à l’étranger, après un stage à Kiev. Sa maîtresse, une Japonaise du nom d’Eiko, possède une terrifiante réputation de férocité. Elle est experte et très redoutable.


  — Nous verrons cela, murmura doucement Aster.


  Elle but sa tasse de thé, puis la reposa sur une petite table pourvue d’incrustations en nacre.


  — Aime-t-il les femmes, ce cavalier ?


  — Beaucoup.


  — Où habite-t-il ? Montrez-moi sur la carte, voulez-vous ?


  Tao-Cheng saisit une carte détaillée des différents quartiers de Tokyo.


  — Ici, dit-il, entre le parc de Shiba et la partie nord de la chaussée de Keihin. Son repaire est camouflé en une fabrique de poupées. Il faisait connaître ses volontés à ses agents en leur envoyant des poupées, ayant naturellement au préalable caché les messages à l’intérieur. Il a la réputation d’un excellent tireur et d’un homme de sang-froid. Je n’ai rien tenté.


  Aster se leva, d’un mouvement souple et dansant qui mit en valeur sa silhouette, d’une étonnante beauté.


  — Qu’allez-vous faire maintenant ? demanda-t-il.


  Elle sourit. Il répéta sa question, et alors seulement elle se tourna vers lui, ses yeux noirs dilatés, leur prunelle nageant dans un blanc éclatant.


  — Mon travail, répondit-elle.


  CHAPITRE VIII


  L’aiguille pénétra dans les sillons du disque. Les premières mesures du Pas d’Acier s’élevèrent, face aux cages où se trouvaient pendus Fisher et Régis.


  — L’orchestre du Bolchoï est excellent, n’est-ce pas Régis ? s’enquit « D ». C’est vraiment une musique inoubliable. J’aimerais avoir votre avis. Vous êtes considéré par beaucoup de gens comme un excellent spécialiste, mon cher.


  Immobile, les yeux fermés, Régis qui s’emplissait les poumons d’oxygène, aux rythme d’un exercice zen – trente-trois respirations par minute – ne répondit pas.


  — Une admirable musique ! reprit « D », enthousiaste. Mais j’ai l’impression que vous ne lui accorderez pas toute votre attention. Je me trompe peut-être ?


  Il régla le son plus fort. Le disque parut éclater.


  — C’est presque aussi beau qu’une charge de cavalerie ! Maintenant, parlez ! Non ? Monsieur Fisher, n’avez-vous rien à dire non plus ? Ne vous laissez pas gagner par le mutisme de votre chef. Qui a tué Hager et sa maîtresse ? Pourquoi ce Français vient-il s’occuper de tout ceci ? Pourquoi ?


  Fisher jura en réponse. Mlle Eternité grimpa de la cave où elle s’était terrée jusque-là.


  Le museau frémissant, la bête arriva d’un trait, sans bruit, sur le velours de ses pattes. Ses petits yeux fureteurs clignotèrent dans l’obscurité de la cave. A l’autre extrémité, Mlle Eternité restait immobile. Une pâle clarté venant du sommet des cages montrait seulement ses jambes nues. Son visage, pour autant qu’on pouvait en distinguer les traits noyés d’ombre, était marqué d’une attente hideuse.


  Régis le savait : plus il bougerait, plus le nœud coulant se resserrerait autour de ses pieds. De ses deux mains, il appuya sur le plancher de la cage, pour donner un peu de jeu à ses muscles. Le poids de son corps avait commencé à faire entrer la corde dans ses chairs et les comprimait.


  Le rat se coula entre deux bambous, entra dans la cage et s’arrêta là, examinant la situation, son museau avide frémissant devant cette masse de nourriture. Deux autres le rejoignirent, qui s’arrêtèrent à la même limite. Il convenait de faire montre de quelque circonspection, car l’appât bougeait. Leur odeur monta jusqu’à Régis, dont la tête était suspendue à une trentaine de centimètres à peine du plancher. Là où il se trouvait, il ne pouvait voir Fisher, la cage de celui-ci étant en retrait ; il ne pouvait non plus distinguer la grande pièce et l’alcôve situées deux mètres plus haut. Il ne distinguait qu’Eiko. Et les rats.


  Ils étaient maintenant une dizaine. Le poil rebroussé, affamés, ils se pressaient à l’intérieur de la cage, près des barreaux. L’un d’eux se lécha le museau avec la pointe d’une langue d’un rose délicat. Régis éleva le bras : aucun ne recula. Il saisit alors le tube de verre qu’il avait glissé dans sa narine gauche et lança le cyanure devant lui.


  Les rats se précipitèrent et happèrent le poison ; trois d’entre eux chancelèrent et se raidirent. Les autres les flairèrent, se détournèrent du cyanure puis considérèrent l’homme, oscillant doucement. « Cela » se défendait. Régis défit sa ceinture, l’assura autour de son bras droit, puis frappa avec la boucle d’acier. Le rat atteint couina douloureusement, un second coup l’étourdit. Régis le saisit par la queue, l’assomma et rejeta le cadavre dans le groupe. Les survivants reculèrent, puis revinrent à la ligne invisible qu’ils semblaient s’être tracée. Les accents du Pas d’Acier diminuèrent. Régis entendit la voix sarcastique du chef du K.G.B.


  — Excellent, mon cher ! J’ai bien envie de parier sur vous ! Vos chances de battre le record, de cette fille sont très grandes ! Mais les rats eux aussi sont intelligents ! Vous n’avez plus de poison maintenant, et ils sont nombreux. J’ai tout mon temps : vous ne sortirez jamais vivant d’ici.


  L’agent secret ne répondit pas et fit siffler à nouveau sa ceinture. Les rats cette fois bondirent et se blottirent derrière les bambous. L’un d’eux sauta et happa la main droite tendue. La bête fut écrasée du revers contre l’un des barreaux mais du sang coula de la morsure. Les rongeurs s’agitèrent. Mlle Eternité libéra une autre cage, un flot hideux vint accroître le cercle.


  Il était impossible à Régis d’atteindre ses chaussures. Pourtant, leurs talons de métal eût constitué une arme capable de tenir les rats en respect, du moins un moment. Les muscles de sa nuque, de ses bras et de ses reins lui faisaient mal ; ses yeux injectés de sang étaient douloureux. Il tenta d’ébranler les bambous qui formaient les côtés de sa cage, mais ceux-ci, scellés avec soin, résistèrent. Le cercle des rats se rétrécit. Dans la cage voisine, Fisher commença à hurler.


  Soudain, la porte fut ouverte. Quelqu’un pénétra dans l’entrepôt. « D » arrêta le disque de Prokofiev.


  CHAPITRE IX


  Aux efforts que fit Régis, son portefeuille tomba ainsi qu’un miroir, dont il se servait pour repérer les filatures et qui se brisa en deux. L’un des morceaux tomba sur les bambous, hors de sa portée, reflétant une partie de la pièce oblongue située au-dessus de lui. Il saisit l’autre, l’assura dans sa main et frappa. Le verre s’écrasa, décapitant un rat. Il frappa furieusement jusqu’à ce que son arme lui échappât, lui entaillant la main. Des rats couinèrent furieusement, mais cessèrent d’avancer. Lorsque « D » traversa la pièce, il aperçut un instant son image dans la glace. Il ne pouvait voir la porte, mais il l’entendit s’ouvrir. Une voix féminine retentit à son oreille. Il crut rêver en l’entendant. L’espace d’un moment, il pensa à un quelconque secours, mais c’était chose vaine. La sueur lui mouilla les tempes.


  Il ne voyait plus rien maintenant, à part quelque peu de l’alcôve, un coin du bureau et du lit. Il aperçut enfin un court instant une silhouette féminine en blouse blanche, chinoise ou japonaise, il ne savait tant l’apparition fut rapide, puis le rideau fut tiré devant les cages, supprimant toute possibilité de vision. Seuls les sons parvinrent jusqu’à lui.


  — Je fais partie du bureau municipal d’Hygiène, dit une voix douce. Vous possédez dans votre personnel une employée nommée Eiko. C’est bien cela n’est-ce pas ? Je ne me trompe pas ?


  La réplique de « D » fut inaudible. Dans la cave, Mlle Eternité ne bougea pas, les yeux fixés sur Régis, puis sur Fisher qui râlait, à demi étranglé et les poings pleins de sang.


  — Nous faisons une tournée de propagande, je remets des anticonceptionnels. C’est gratuit. Eh ! dites donc ! Pourquoi m’arrachez-vous ce sac ?


  Un sanglot… « D » avait dû la prendre par le poignet. Régis écoutait. Soudain le rideau fut tiré à nouveau, il put voir dans la glace « D » jeter la fille brutalement sur un coin du lit. Il ne la voyait que de profil et elle gardait le visage entre les mains.


  C’était une métisse, aux formes presque parfaites, une fille souple et belle, les pommettes hautes, les cheveux noirs, la poitrine aiguë. « D » lui arracha son sac et le fouilla. Des tubes de pilules en tombèrent.


  — Ce sont bien des anticonceptionnels et vous n’avez aucune arme, dit-il. Vous êtes sûrement d’un sex-shop{3}, mais on ne prend jamais trop de précautions. Regardez les cages en face de vous : personne ne connaîtra jamais leur existence. Tant pis pour vous !


  Comme elle se tournait de côté, essayant de lui échapper, sa blouse blanche d’auxiliaire médicale se déchira et tomba révélant des seins d’une impressionnante beauté. Il la poussa sur le lit, tenant les deux mains, fragiles et douces, dans une seule des siennes. L’une d’elles, humide de sueur, lui échappa soudain. Un bistouri de seize millimètres apparut entre les doigts de la pseudo-assistante, qui plongea l’instrument en acier droit devant elle, frappant à deux reprises de haut en bas, avec force. « D » hurla. Alors qu’il tombait sur le tatami, la jeune métisse sauta sur la natte, reprit son sac, en arracha la doublure et s’empara du couteau à lame rentrante qui y était logé. Elle en pressa le déclic. Au moment même où Mlle Eternité, alertée par ce terrible cri d’agonie, accourait, débouchant de l’escalier, la jeune Chinoise lança son arme. Le couteau projeté avec vigueur toucha Mlle Eternité à la gorge et s’y enfonça. La Japonaise s’écroula, foudroyée. La métisse ramassa sa blouse et se rajusta, cachant sa nudité. L’instant d’après, poussant dédaigneusement du pied le cadavre du résident du K.G.B., elle arriva aux cages.


  Elle considéra durant quelques minutes Régis, puis Fischer. Enfin, elle revint devant le Français.


  — Vous n’auriez pas dû aller voir votre ami américain, je crois. Maintenant, c’est trop tard. Mon nom, Régis san, est Aster. Je ne travaille pas pour le docteur Dragon que vous avez défié autrefois à Hong-Kong, mais pour le Bureau des plans, à Pékin. Peu importe d’ailleurs : vous êtes condamné et vous allez mourir. Mais pas tout de suite.


  Elle fouilla dans son sac et saisit quelques cigarettes, qu’accompagnées d’allumettes elle lança aux deux hommes.


  — Je serai moins cruelle pour vous que ne l’était Denisov. Si vous allumez ces cigarettes, vous pourrez tenir les rats à distance et brûler vos liens. Durant ce temps, je serai loin. L’« Enterprise » vient d’arriver à Tokyo, voyez-vous Régis san. Une grande partie de son équipage s’amusera ce soir dans les cabarets de Tokyo et de Yokohama. Je ferai sauter le navire demain matin, à trois heures. Une explosion atomique anéantira en même temps une bonne partie de la ville de Yokohama, ainsi que la base de Yokosuka. Dans douze heures exactement. C’est très impoli de vous quitter ainsi et je suis désolée de le faire, mais une voiture m’attend. J’ai encore beaucoup de travail. Vous n’auriez pas dû vous mettre en travers de ma route.


  Elle fit un paquet de sa blouse qu’elle jeta comme une défroque ayant fait son usage, se détourna, reprit son sac, ainsi qu’un éventail ayant roulé sur le plancher et sortit, ses cheveux noirs flottant derrière elle, fuyant aussi rapidement que le yamadori – le faisan doré – devant le chasseur.


  Les rats revinrent se grouper en cercle autour des cages. Régis entendit le frottement d’une allumette et l’âcre fumée d’une cigarette à odeur goudronneuse arriva jusqu’à ses narines.


  — Eteignez ça ! hurla-t-il. Eteignez ça tout de suite, Fisher ! Vous ne comprenez donc pas que cette fille ne nous a parlé en toute quiétude de ses projets que parce qu’elle nous condamnait à mort et…


  Une explosion retentit. L’agent secret fut violemment jeté de côté, tandis qu’une pluie de débris sifflait contre les parois de sa cage et que les bambous pliaient. La corde résista mais plusieurs bambous se brisèrent. La dose d’explosif contenue dans la cigarette avait explosé, une fois celle-ci allumée.


  Il appela Fisher, mais l’Américain ne répondit pas. L’âpre odeur de la cordite commença à se dissiper.


  Des rats déchiquetés gisaient autour de lui. Il étendit la main, ramassa un bambou coupé en deux et se releva le plus possible. En étendant le bras à l’extrême, il réussit à toucher la corde qui le maintenait. Lentement, rassemblant toutes ses forces, il se mit à scier la corde, à l’aide du bambou tranchant. Les rats, épouvantés, s’étaient groupés dans la partie la plus sombre de la cave et n’étaient plus à craindre. La corde céda, toron après toron, brin après brin. Il tomba en avant, se protégeant dans un dernier geste la tête, évanoui sous le choc.


  Quant à la femme qui venait de rayer de ce monde l’un des plus efficaces agents secrets de SMERCH, le plus solide pilier de l’espionnage soviétique au Japon, elle avait disparu totalement, silencieusement, laissant seulement derrière elle, un léger parfum d’origan.


  CHAPITRE X


  — Avez-vous réussi ? demanda Tao-Cheng à Aster.


  L’expert no 1 se trouvait au volant d’une Toyopet, de couleur sable. Il se retourna, épiant la jeune Chinoise qui referma la portière, puis s’installa à l’arrière du véhicule.


  — Serais-je ici autrement ? répondit-elle. Mais les questions sont inutiles. Prenez la route de la base. Marchez à soixante miles. Ne vous arrêtez sous aucun prétexte. Je vais dormir. Si quelqu’un nous suivait, klaxonnez deux fois. A l’arrivée de Yokohama, achetez du thé chaud et des provisions, puis réveillez-moi.


  Elle s’allongea sur la banquette arrière et s’assoupit. La voiture bondit en avant.


  Les docks de Yokohama barraient l’horizon d’une double ligne charbonneuse ; les appontements baignaient dans une eau couverte de la moire du mazout. Dans les bassins de marée, en communication avec la haute mer par les passes d’entrée, un paquebot se préparait à sortir du port. Le mugissement de sa sirène avait quelque chose de tragique. On eût dit quelque gigantesque chose, blessée à mort.


  Aster, qui venait de se réveiller, à l’arrière de la Toyopet, prit une paire de jumelles de fabrication japonaise, à grossissement 13, un engin encombrant, destiné au personnel en mer. Tao-Cheng stoppa.


  — S.S. Camberra, des P & Orient Line, murmura-t-elle.


  Faisant un tour d’horizon, elle continua à fouiller du regard l’énorme port.


  L’obscurité envahissait le plan d’eau. Les quais d’accostage entourant les bassins grouillaient de personnel. Les passes d’entrée, vers la haute mer, ressemblaient à des entailles profondes, les balises les marquant de leur pointillement jaune et blanc. Le grossissement de la jumelle permettait de distinguer jusqu’aux bolards, sur lesquels les embarcations capellent les aussières, pour s’amarrer ou manœuvrer. Les postes-de radiophonie donnant les autorisations d’entrée ou de sortie, les hauteurs d’eau dans les chenaux, etc., restaient encore visibles, avec leurs toits obscurs et sales. Les ancres, les grappins, les cablots, retenaient une foule de bâtiments, dont la plupart étaient déserts. Un remorqueur appareilla d’un coffre, culant d’abord sur une courte distance, pour prendre du champ. Deux autres navires, très proches, manœuvraient leur treuil. On entendait leur chaîne, virée par le guindeur, filer dans le puits.


  Derrière le port de commerce, la ville elle-même paraissait engloutie ; les villas du Bluff totalement silencieuses, le Bund gardant seul quelque activité, avec ses autos traçant des courbes étincelantes et rapides dans ce quartier d’affaires, où l’effrayante rapidité de la vie moderne progresse chaque jour d’un cran, à l’imitation des hautes marées équinoxiales. Les jardins de Sankei-en et de Sugita, par leur calme étouffant, ne se distinguaient plus, à cette heure, du Cimetière des Etrangers. Les villas étagées au loin, de la plage de Chigazaki jusqu’à celles de Zushi et Hayama, confondaient leurs lumières avec les constellations. Tao-Cheng repartit, puis arrêta la voiture dans Takashima dori, près de la gare. Vint peu à peu le halètement sourd des trains de marchandises qui manœuvraient, les cris des grues qui chargeaient des wagons de phosphate et tournaient sur des plates-formes rouillées. Des lumières bleutées veillaient à l’entour des aiguillages.


  Aster déboucha une thermos de thé, que Tao-Cheng avait acheté auparavant, et but quelques gorgées. Elle en proposa à son compagnon, qui refusa. Il paraissait inquiet. Elle lui lança un coup d’œil aigu, mais ne dit rien.


  — J’ai peur que si nous restions ici, nous nous faisions remarquer, dit-il.


  — Mais non, il y a ici des milliers de voitures, objecta-t-elle. Nous avons l’immatriculation de Tokyo. Personne ne nous remarquera. Le plan ne comporte aucune faille. Ce sera bientôt à vous de jouer.


  Elle alluma une cigarette, en aspira la fumée, la garda un moment dans les poumons, puis la rejeta sans hâte. Ses gestes avaient la même précision, le même pouvoir de choc, que les notes de musique égrenées par la plus experte des geishas d'Alasaka, le quartier le plus « shibui » de Tokyo.


  Mais cette musique aurait été sûrement une marche funèbre…


  Elle conseilla enfin à son compagnon de fumer ; cela le calmerait.


  Il prit une cigarette et l’alluma, s’habituant peu à peu au vacarme nocturne. D’où ils se trouvaient, il était impossible d’apercevoir l’« Enterprise », amarré à l’extrême sud, dans la base navale de Yokosuka.


  Aster réfléchit.


  — Où 022 doit-il nous contacter ? demanda-t-elle.


  — En face du Silk Building, répondit-il. Mais je n’ai pas grande confiance en lui, bien que je ne le connaisse pas. C’est un Américain, et cela me suffit.


  — Il nous a déjà donné quantité de renseignements.


  — Il est capable surtout d’empocher l’or et de partir avec, sans nous aider.


  — Mais non, dit Aster, souriante.


  Elle fit un geste de dénégation.


  — Il aura tout l’or tout de suite, poursuivit-elle, mais deux cent cinquante mille dollars l’attendent à Hong-Kong. Ce n’est que là que d’autres agents le pourvoieront d’un passeport et d’une nouvelle identité. Evidemment, les dollars seront faux, mais ce n’est pas à nous de nous en occuper… Je ne connais pas les intentions du service à son égard. En tout cas, il est suffisamment intelligent pour comprendre que s’il nous trahit, il mourra. Et si les dollars sont faux, l’or, lui, est vrai. Cela constitue une jolie somme, la rémunération exacte de ses services, selon le Bureau des plans. Allons au lieu du contact, maintenant. Où est-ce ?


  — En face du débarcadère des lignes maritimes.


  — Alors, partons. Reconnaîtra-t-il la Toyopet ?


  — Oui. C’est un ancien taxi transformé, il comporte un macaron à l’avant, indiquant qu’il roule au gaz. J’ai placé un autre macaron au-dessus de la roue arrière gauche, c’est le signe de reconnaissance.


  — Vous reste-t-il assez de butane pour rouler ensuite jusqu’à Tokyo ?


  — Oui. Mais après l’explosion, toutes les routes seront coupées ou surveillées et…


  La jeune femme lui posa une main fine et tiède sur le bras :


  — Ne vous inquiétez pas, murmura-t-elle, d’une voix douce. Rien ne se mettra en travers de notre route.


  Sa voix était aussi paisible que le souffle du vent dans les mûriers, aux premières brises de printemps. Elle donnait toujours la même impression de force et de calme, mais Tao-Cheng eut un sourire un peu amer.


  — Ce n’est pas pour moi que je m’inquiète, précisa-t-il, mais pour vous. Je ne pense pas revoir Tokyo.


  Un poing heurta la portière, il ouvrit la vitre du côté gauche. Un officier américain était arrivé silencieusement à leur hauteur. Grand, blond, des traits épais, une forte stature, une force probablement herculéenne. Ses yeux étaient d’une couleur étrange : un bleu aussi léger qu’une fumée. Leur regard donnait une impression de malaise. Ils reflétaient le vice exactement comme ces longues glaces, fixées au plafond et sur des paravents amovibles, dans certaines chambres d’hôtel de Hong-Kong. La bouche, elle, faisait penser à celle d’un requin, une ouverture molle, aux lèvres humides et épaisses comme une éponge. La lumière faisait briller comme une poudre d’or les poils blonds de sa main, adossée à la carrosserie. C’était une main faite pour broyer, pour prendre, pour tuer. Elle indiquait une force colossale. L’homme se pencha.


  — Pé-kin e wa dono kurai arimasu ka ? s’enquit-il en un japonais rauque prononcé d’une voix profonde. (A quelle distance est Pékin ?)


  C’était le mot de passe. Ainsi, tel était 022, que le Bureau des plans venait de manœuvrer à distance, et à qui il devait tous ses renseignements sur l’« Enterprise ». Aster lui répondit qu’il faisait erreur. A ce moment-là, il se baissa encore et lui montra son bracelet d’identité, puis retira sa casquette. Son front était déprimé, plat comme une pierre, des épis de cheveux blonds lui hérissant le crâne. Il fouilla tranquillement du regard l’intérieur de la voiture. Aster déverrouilla la porte et il s’installa auprès d’elle. Son insigne de grade comportait sur le drap de son uniforme d’été, une barre fine entre deux autres plus épaisses, à côté d’une étoile ; les insignes d’un lieutenant commander.


  — Ne restez pas ici, dit-il à Tao-Cheng. Personne ne m’a suivie mais je ne me soucie pas de rencontrer d’autres officiers. Mettez plein gaz, allez au quai d’embarquement no 3. Je déposerai l’or à bord du « Hamburg », de la Norddeutscher Lloyd, qui part cette nuit pour Hong-Kong. Une de mes amies a une cabine à bord ; elle attend les valises.


  Aster inclina la tête.


  — D’accord, M. Gale. Mais vous savez ce qui vous arriverait si vous ne teniez pas votre promesse de nous aider ?


  — Je tiendrai parole. Je l’ai déjà dit à ceux qui m’ont contacté à Norfolk. Assez bavardé maintenant. Faites-moi voir l’or.


  Tao-Cheng partit à faible allure, en direction du quai d’embarquement no 3.


  Gale tira une mallette, contenant un lingot d’or fin, de vingt-huit kilos, sans marque de banque ou de fonderie, fit jouer la serrure et regarda l’or, qu’Aster éclaira, avec une lampe de poche. Le métal brilla. Gale tira une petite bouteille de sa poche, la dévissa et versa quelques gouttes du liquide qu’elle contenait, sur le lingot.


  — De l’acide nitrique, dit-il.


  — C’est bien de l’or, M. Gale. Personne ne cherchera à vous tromper.


  — C’est bien de l’or, en effet, répondit-il, satisfait.


  La voiture s’arrêta. Il ouvrit la portière, jeta sa bouteille, referma la vitre d’un geste sec, et souleva la valise avec autant d’aisance que si elle eût été vide. Il montra ensuite aux deux agents spéciaux, la masse noire du « Hamburg », paquebot de 28 000 t.


  — Les panneaux de cale sont fermés, dit-il, car le bateau part dans une heure. Je les ferai mettre en bagages-cabine.


  — Votre amie sait-elle ce que contiennent ces valises ? demanda Aster…


  — Je n’ai jamais fait confiance à une femme, dit-il. C’est une des raisons pour laquelle je suis encore en vie.


  Il enleva les deux valises, qui contenaient chacune un lingot de vingt-huit kilos, et courut avec cette charge en direction de l’échelle de coupée. Aster prit ses jumelles et le vit déboucher sur le navire, après une course rapide, puis parler à l’un des adjoints du commissaire du bord qui, au bastingage, accompagné d’un secrétaire, rayait des noms sur une liste de passagers.


  — Quelle heure est-il ? demanda-t-elle à Tao-Cheng.


  Celui-ci regarda sa montre de fabrication japonaise, une Seiko.


  — Vingt-deux heures, répondit-il.


  Il remit le moteur de la Toyopet en marche.


  — Qu’est-ce qui empêcherait Gale de s’enfuir ? demanda-t-il à Aster, qui fumait à l’arrière, nonchalamment appuyée sur les coussins, son éventail en main.


  Celle-ci hocha la tête.


  — Gardez-vous des erreurs de jugement, mon cher. Cet homme a un quart de millions de dollars à toucher à Hong-Kong, ou il croit les y avoir, ce qui revient au même. Cela représente beaucoup d’argent, où que ce soit au monde. Les faux billets peuvent d’ailleurs être écoulés presque aussi facilement que les vrais, à condition qu’ils soient très bien imités, de ne pas s’adresser aux banquiers et de ne plus jamais y remettre les pieds de sa vie. Le Bureau des plans a patiemment sondé ses points faibles. Gale doit être débarqué dès le prochain retour de l’« Enterprise » à sa base. Ce porte-avions ne possède que du personnel d’élite. Mais Wou Yi-Min, un des trois cerveaux qui élaborent les plans, m’a assuré que je pouvais faire confiance à Gale. J’ai même reçu l’ordre de le protéger.


  — Et si vous aviez reçu l’ordre de l’éliminer, auriez-vous obéi ?


  — Vous me posez là une question absurde, dit-elle, haussant les épaules. Comment peut-on parler d’ordres qui n’ont pas été donnés ?


  — Mais comment Gale se trouve-t-il dans cet équipage ?


  — C’est, paraît-il, un technicien absolument remarquable. Mais suffit sur ce sujet : le voici. Il redescend la coupée.


  — Je me demande bien, par exemple, quel est ce sac qu’il tient à la main.


  — Nous allons bientôt le savoir, assura Aster, éteignant sa cigarette, après une dernière bouffée. Partez le long des docks, dès qu’il sera là. Nous y serons plus tranquilles.


  Gale, avançant en une foulée rapide, franchit l’espace qui le séparait de la Toyopet, et s’engouffra dans la voiture, serrant contre lui un sac de marin à œillets de cuivre. Une sirène mugissait de brefs hoquets. Un remorqueur vira, ajoutant au vacarme la secousse puissante de ses moteurs. Tao-Cheng roula en direction des docks du port de commerce, domaine d’où leur venait une odeur d’huile et de suie.


  — Après avoir étudié à fond la question du sabotage, dit Gale, j’ai rejoint vos conclusions. Il est rigoureusement impossible de se mettre à l’eau à l’intérieur du périmètre de la base. Tout torpillage ou toute pose de mine sur la coque de la cible serait un suicide. Prenez la direction de Yokosuka, maintenant. Je m’expliquerai en route.


  La Toyopet fila à faible vitesse, se coulant dans l’anneau des rues, avoisinant les quais.


  — Regardez ! lança l’Américain, saisissant Aster par le bras. Ce point noir, là-bas, est un hélicoptère détecteur de mines. Des DASH-QR-50 C, sans pilote, peuvent être télécommandés à bord des unités auxiliaires, leurs grenades, ou leurs torpilles, exploseraient immédiatement au point de l’impact radar. Je ne parle même pas des filets sous-marins et des vedettes. Si vous vous mettiez à l’eau, vous n’arriveriez jamais jusqu’à l'« Enterprise ». Et il est impossible de saboter de l’extérieur le cœur atomique : il est trop bien protégé.


  — Il faut donc nous faire entrer à bord. Tao-Cheng a basé ses plans là-dessus.


  — C’est la seule possibilité. Mais tout marin se hasardant à l’intérieur du cœur atomique serait arrêté immédiatement, car chacun a son aire de travail déterminé Voilà pourquoi le Bureau des plans a voulu s’assurer le concours d’un officier machine. Pour le sabotage atomique proprement dit, il faut un spécialiste hautement qualifie.


  — Tao-Cheng connaît parfaitement son rôle.


  — Le réacteur, insista Gale, est entouré par un bouclier d’acier et de béton, destiné à réduire par absorption le flux des radiations. Dès que votre expert touchera ce réacteur, le détecteur de rupture de gaine signalera immédiatement une fuite au poste de surveillance. Il faut donc éliminer les hommes de celui-ci. Heureusement, l’effectif est moins nombreux quand le navire est au port et les réacteurs arrêtés. Mais le réacteur en lui-même ne peut pas exploser. Comment allez-vous faire ?


  Tao-Cheng sourit.


  — Il ne peut pas exploser, dit-il. Cela est absolument certain. Mais qu’est-ce qu’une bombe atomique, sinon pression, onde de choc, de chaleur, radiations, etc. Eh bien, il me faut libérer les produits de fission du réacteur, et si cela ne donne ni onde de choc, ni onde de chaleur, cela empoisonnera tout de même l’atmosphère. Cela créera, à peu de chose près, les mêmes dégâts qu’une véritable explosion. Me comprenez-vous ?


  — Oui.


  — D’autre part, j’apporte du plutonium pour amorcer une réaction et briser l’hémisphère de sécurité, ainsi que le gainage du combustible. Je suis absolument confiant sur les possibilités d’explosion, à condition naturellement que je puisse avoir le temps nécessaire pour tout mettre au point.


  — Reste aussi à vous faire parvenir à bord de l’« Enterprise » ! Je ne suis pas sûr d’y arriver.


  Aster tourna légèrement la tête de façon à rencontrer les yeux bleus de son interlocuteur.


  — Mieux vaudrait pour vous d’y arriver, dit-elle, sinon les choses prendraient vite un tour très fâcheux… pour vous. Le Bureau des plans ne néglige aucune hypothèse : je suis ici pour parer à cette regrettable éventualité.


  — Le commodore est à terre, le contre-amiral aussi, ainsi qu’une bonne partie de l’équipage. Il vous faut entrer avec moi. Je ne sais pas si la solution que je vais vous proposer est la bonne, mais je vous assure qu’il n’y en a pas d’autres.


  — Nous vous écoutons.


  — La plus grande partie de l’équipage est à terre, mais bien des hommes sont restés à bord. La question des filles s’est posée, naturellement. Tous ceux demeurés aux postes de sécurité n’ont rien d’autre à faire qu’à se ronger le frein. J’ai parié avec Smith, un « commander » qui a la haute main sur la sécurité, que je réussirais à tourner la difficulté. C’est un célibataire qui prise hautement les filles et je lui ai fait vœu d’en amener une. Un autre officier est encore dans le secret.


  Il tapa sur son sac.


  — Il y a deux uniformes là-dedans. Vous allez les enfiler. Nous passerons sans trop de difficultés, car Smith a donné le mot à l’un de ses collègues, qui ne se montrera pas trop curieux à la passerelle. Parvenu au contrôle machine, Tao-Cheng viendra avec moi. Quant à vous, Aster, vous nous débarrasserez des hommes du contrôle et vous nous rejoindrez. En vue du sabotage, il nous faut éliminer les deux hommes qui s’occupent des détecteurs de rupture de gaine. Leur rôle, en ce cas, est de transmettre l’alerte au poste central. De notre côté, nous éliminerons les trois spécialistes qui s’occupent de la surveillance de chaque réacteur. Combien de temps vous faut-il pour vous occuper ensuite du sabotage ?


  — Au moins deux heures.


  — Nous remonterons alors en uniforme et nous repasserons la coupée. Si quelque chose allait mal, nous prendrons un appareil de plongée autonome et nous filerons. Comme l’« Enterprise » est à l’extrémité de la base, nous toucherions terre rapidement. C’est là que nous laisserons la Toyopet. J’ai pris des journaux. Tenez-les devant votre visage pour que la sentinelle de la base ne remarque rien. A la coupée, ce serait impossible, mais je vous ferai passer auprès de l’officier pour deux filles. Avez-vous compris ?


  — Parfaitement, dit Aster. Si nous ne réussissons pas à pénétrer à l’intérieur du navire, je serai obligé de vous abattre.


  Gale lui voua un regard haineux.


  — Ne vous avisez pas de me menacer, dit-il. De toute façon, je suis armé. J’ai un automatique, un Lüger de fort calibre, à silencieux. Je tiens à vous dire que si vous avez un revolver, mieux vaut vous en débarrasser. Il vous sera aussi inutile qu’un bout de bois.


  — J’ai toujours détesté les automatiques, dit Aster, la voix douce. Mais ne vous inquiétez pas. Quant à Tao-Cheng, il est inutile qu’il soit armé. C’est à-nous de le protéger.


  — D’accord. Maintenant, enfilez les uniformes. Rasez les sourcils de Tao-Cheng et maquillez-le du mieux que vous pouvez. Nous avons respecté l’horaire : il ne nous reste plus qu’à pénétrer à l’intérieur de la base. Heureusement, les factionnaires me connaissent. Sans ça, vous étiez embrochés comme des poulets.


  La voiture stoppa au point qu’il indiquait. A trois cents mètres environ, s’élevait une clôture électrifiée. Tout était silencieux. Alors que Tao-Cheng, après qu’Aster lui eut rasé les sourcils, se barbouillait hâtivement de rouge à lèvres puis tendait la main, saisissant l’uniforme que lui tendait Gale, il distingua pour la première fois l’« Enterprise », la silhouette de l’îlot-passerelle se dressant sur le ciel, d’un bleu-nuit intense. Les avions semblaient dispersés sur le pont, semblables, vus à cette distance, à des insectes d’acier. Il se retourna, étudiant le visage de l’homme que le Bureau des plans avait trouvé parmi les quatre cent quarante officiers du navire. Gale était impassible. Sa forte mâchoire était pourtant crispée, mais pas une seule fois il ne regarda ce navire, semblable à une ville immense et qu’il allait aider à foudroyer. Il tendit l’autre uniforme à Aster, qui ouvrit sa tunique et la fit glisser le long de ses cuisses. Elle détacha ses jarretelles, se dépouilla de sa gaine, couleur chair, puis enfila l’uniforme de lieutenant commander.


  — Je n’ai pas pu trouver d’uniforme de Waves{4}, dit Gale. N’oubliez pas surtout de saluer le pavillon national, lorsque vous monterez à bord. Maintenant, il est temps.


  Il ouvrit la portière de la Toyopet, sauta à terre et prit la direction de la base. Des lumières piquetaient le chantier de construction d’Uraga. Les frégates japonaises reposaient sur l’eau, leurs canons Bofors encapuchonnés, pointés d’une façon menaçante vers le ciel. Les guetteurs, à terre, montraient des têtes casquées, grosses comme des pointes d’épingle. Un vent de noroît agitait les pavillons de la marine impériale de guerre et la bannière étoilée.


  Cinq minutes plus tard, ils arrivèrent à hauteur d’une des portes de la base. Le factionnaire salua. Ils longèrent plusieurs bâtiments et aperçurent enfin l’« Enterprise ». Il paraissait impossible que cette masse redoutable pût un jour être balayée de la surface des mers. Elle écrasait tout. Ses dimensions étaient absolument gigantesques. Même frappé au cœur, il paraissait que ce colosse pouvait tout encaisser.


  A l’échelle de coupée se trouvait un piquet en armes et un officier. L’émotion brouilla la vue de Tao-Cheng, et il se sentit près de défaillir. Il ne sut jamais comment il avait emboîté le pas à Aster, qui le précédait. Comme dans un rêve, il entendit la voix forte de Gale : « Demande la permission de monter à bord » !


  — Permission accordée !


  Saluant hâtivement le drapeau, il suivit Aster. Gale, après avoir plaisanté avec l’officier et lui avoir confié qu’il convoyait deux filles, les rejoignit. Au-dessus de leurs têtes s’étendait le pont d’envol. Ils s’engouffrèrent tous trois dans un escalier métallique, à gauche d’un des ascenseurs en acier et alliage léger. Les marins qui les croisaient ne leur accordaient aucune attention. Ils dégringolèrent ensuite deux échelles successives, sans contre-marches, puis s’engagèrent dans un couloir où se lisaient des avis de défense contre l’incendie, avec de place en place, des signaux d’alarme. Les portes, en alliage léger, étaient toutes peintes en gris. Gale entrouvrit l’une d’elles, commandée électriquement. « Nous descendons au niveau des réacteurs », chuchota-t-il.


  Passant le premier, il empoigna solidement les barreaux d’une échelle. Ils se trouvaient en ce moment au-dessous de la ligne de flottaison. L’électricité illuminait des parois tour à tour vertes et grises. L’air conditionné était dépourvu d’odeur. Un marin buvait à un distributeur de café, leur tournant le dos. Il laissa là son gobelet de carton et s’en fut. Gale ouvrit une deuxième porte.


  « Personnel de Surveillance »


  « Défense d’entrer sans motifs de service ».


  Négligeant l’inscription, il pénétra dans un long corridor, sur lequel s’ouvraient plusieurs compartiments, aux portes verrouillées. Dans l’un d’eux, à côté de couchettes fermées par un rideau vert foncé, deux jeunes enseignes réglaient un transistor « made in Japan ». Au plafond se trouvait un dispositif d’écoute et un appareil communiquant directement avec le poste central. Gale, d’un geste, fit tomber la casquette d’Aster, libérant le flot de ses cheveux noirs. Les hommes se levèrent et l’entourèrent. Un troisième arriva d’un autre compartiment, qui donna une claque vigoureuse sur l’épaule de Gale. « Si jamais quelqu’un apprenait tout ça, vos galons sauteraient ! »


  Gale repoussa si violemment Tao-Cheng dans le couloir que celui-ci trébucha et s’étala, puis recula. « Je vous retrouverai tout à l’heure ! » lança-t-il. Et il s’éclipsa.


  Aster demeura immobile au milieu des trois hommes. Il n’y avait pas à se tromper sur leurs sentiments. Le lieutenant commander qui avait la haute main sur la surveillance, ouvrit une armoire métallique et y prit une bouteille de Gilbey’s. La mallette blindée que transportait Gale n’avait pas retenu son attention. La capsule métallique de la bouteille sauta, il but une large rasade avant de la présenter à Aster.


  — Le personnel-machine rentre dans trois heures, dit-il. Il faut que cette fille ait disparu du navire avant, sinon quelqu’un la remarquera. Mieux vaut ne pas penser à ce qui se produirait alors. Gale est complètement fou ! Dites-moi, qu’est-ce que c’était cette mallette qu’il transportait avec lui ? Du champagne ?


  — Peut-être bien, dit un enseigne. En tout cas, la fille est diablement jolie !


  Il s’adressa en anglais à Aster, qui fit un signe de tête, lui laissant entendre qu’elle ne comprenait pas. Cependant, quand il l’attira vers une couchette, elle ne résista pas. Une main ferma le rideau.


  L’homme était jeune et fort. Aster le laissa lui tirer son uniforme puis ses sous-vêtements, ce qu’il fit avec une fièvre croissante. Tandis qu’il caressait la plage lisse et douce qui s’étend entre les premières vertèbres et la naissance des fesses, elle prit dans son soutien-gorge une des épines qu’elle y avait glissées. Quand il la serra dans ses bras, elle lui enfonça l’épine empoisonnée dans la nuque.


  Ses muscles se tendirent ; les yeux exorbités, il retomba sur la couchette, à côté d’elle. Elle attira alors l’éventail qu’elle avait placé sous l’oreiller et écarta légèrement le rideau. Les deux officiers se trouvant dans le compartiment buvaient un whisky. Pour plus de sûreté, ils avaient verrouillé la porte d’accès du compartiment.


  Elle introduisit une autre épine dans le bambou attaché au manche de l’éventail, aspira, retint son souffle, puis glissa  l’éventail entre les deux côtés du rideau. Le premier des officiers se trouvait à trois mètres d’elle et se versait un nouveau whisky. Elle souffla. L’homme s’écroula, lâchant la bouteille.


  Le survivant était Smith, le lieutenant-commander. Il réagit rapidement. Quelque chose dans son âme d’éternel et dévoué gardien n’avait pu sans doute être subjugué par cette rapide et trop flatteuse conquête féminine. Quand il vit son compagnon s’écrouler, portant la main à la tempe, il se rua en direction de la couchette, arracha le rideau d’un mouvement si violent qu’il égrena toutes les attaches métalliques, et saisit l’éventail dans lequel Aster faisait glisser sa dernière épine. Celle-ci tomba sur le tapis.


  Aster se trouvait entièrement nue : les mains masculines glissèrent sur son corps tiède et lisse. Smith secoua son compagnon étendu sur la couchette et se rendit compte avec effroi qu’il était mort. Il se retourna et voulut appréhender Aster, mais la jeune femme se redressa et lui fit face, les seins haletants, gardant toutefois tout son calme, évitant de marcher sur l’épine empoisonnée, tombée sur le plancher. Elle se trouvait maintenant près du bouton d’appel, peint en rouge, qui déclenchait l’alerte au central, en cas de rupture du gainage du réacteur. Smith avança pas à pas, les yeux pleins de rage. D’un geste, il rafla le transistor qui jouait une chanson d’Harry Belafonte, empreinte de toute la langueur du calypso, et le lança sur Aster. Elle se baissa : le transistor s’écrasa sur la paroi métallique, fonctionnant toujours.


  Le front baissé, elle observa son adversaire. Quatre-vingts à quatre-vingt-dix kilos, sportif, exercé et décidé à tuer, avec d’excellents réflexes. Et elle n’avait plus aucune arme.


  Il lui lança la bouteille de whisky, qu’elle ne put éviter. Le fond lui heurta l’épaule avec une telle force qu’elle pirouetta sur elle-même et s’affaissa. L’instant d’après, Smith était sur elle. Il s’abattit de tout son poids, grommelant de fureur, la maintenant plaquée au sol. Elle leva la main droite, lui portant un atémi, mais il rentra le cou et le tranchant de sa main ne trouva que des muscles durs comme de l’acier. Il répliqua aussitôt par un coup de coude brutal, qui atteignit la jeune femme en dessous du sein gauche, entre la rate et le cœur et la laissa suffocante de douleur. Un autre coup qu’elle para de la cuisse, lui insensibilisa les muscles de la jambe : elle demeura allongée, broyée par la douleur. Lentement, insensible à sa nudité, il carra sur elle son corps lourd, puis lui noua les doigts autour du cou, en une prise d’acier. Elle tenta de lever les jambes, un coup de genou l’étourdit, un flot de bile passa ses lèvres serrées.


  Elle ouvrit alors largement les jambes et tenta de broyer le corps masculin, à hauteur des hanches, mais Smith ne bougea pas d’un centimètre. Elle se rendit compte qu’il ne lui restait plus, au maximum qu’une ou deux secondes avant de mourir. Son cœur fonctionnait comme une pompe affolée par un excès de pression, avec de brusques à-coups. Ses oreilles bourdonnaient. De très loin arrivait la voix chantante, mêlée d’une pointe d’accent nègre, du chanteur de calypso. Elle tenta de glisser ses pouces dans les yeux de son adversaire ; Smith enfouit le visage contre ses seins et la mordit.


  Son corps torturé eut un bref sursaut. Il continua à l’étrangler. Ses pouces s’insinuaient dans la chair tendre du cou, entre les artères et les tendons. Lentement, délibérément, il accentua sa pression.


  Le cerveau d’Aster était maintenant privé de sang, mais pour quelques dizaines de secondes encore, le combat des cellules pour la vie, continuait. Une perception arriva, mettant en branle les neurones, faisant jouer une fois encore, avec promptitude, tout ce mécanisme de combat. Les minuscules cellules épithéliales, situées à l’extrémité des doigts, venaient de rencontrer sur le côté gauche de la tête, autre chose que des cheveux. Les impulsions électriques crispèrent les nerfs et animèrent les centres correspondants. La main se déplaça s’ouvrit comme une pince, saisit l’épingle à cheveux enfoncée dans les mèches, s’arqua entre les deux branches métalliques, tâtonna en direction de l’homme, et la plongea dans l’oreille. Le métal traversa le conduit auditif, creva le tympan et se cassa dans les osselets, en pleine oreille interne. Smith ressentit une douleur si aiguë qu’il lâcha la jeune femme, poussant un cri terrible. Aster tournoya à deux mètres de là. Le whisky ! Elle ramassa le tesson, puis revint sur l’officier. Le visage convulsé, il arrachait l’épingle de son oreille. Elle lui abattit l’éclat de verre en travers du cou. Un jet de sang de la grosseur du petit doigt jaillit de la carotide tranchée net. Smith tomba. Ses mains ensanglantées griffèrent le corps nu, puis s’ouvrirent enfin, vaincues.


  Aster haleta. Sa gorge lui causait une douleur atroce. Respirant à petits coups, elle se massait le larynx. Ses seins bombés, aux lignes tendres, suivaient le mouvement de sa cage thoracique. Elle ouvrit une armoire, tâtonna, trouva une autre bouteille de whisky, la décapita contre l’angle de la table, puis en but quelques gorgées. Elle reprit ensuite son éventail puis, toujours haletante, rechercha l’épine empoisonnée, qui constituait pour elle une menace tant qu’elle serait pieds nus. Elle la saisit délicatement entre deux doigts et la relogea dans le tube minuscule, glissé dans l’épaulette de son soutien-gorge. Après quoi elle réenfila ses sous-vêtements et son uniforme, qu’elle reprit sur la couchette.


  La chanson de Belafonte se dévidait toujours. Il y était question de mer, de palmiers et d’amour, toutes choses aussi loin de ce compartiment enserré entre des travées métalliques, que les toiles d’un décor. Elle déverrouilla la porte et se glissa dans le couloir. Seules, derrière elle, les aiguilles de la montre de Smith – une montre suisse électrique – continuaient à vivre.


  Elle prit le couloir, droit devant elle, en direction du cœur atomique. Des flèches, à courte distance, se succédaient sur une paroi métallique. Une inscription rouge barrait une porte blindée.


  Réacteur atomique n° 8.


  Entrée interdite.


  La porte céda à la pression.


  CHAPITRE XI


  Régis secoua la tête. Dans l’air confiné de l’entrepôt se devinait un léger parfum d’origan. Il se releva avec peine, ses mains entaillées le faisant souffrir. Fisher, auquel il jeta un dernier regard, avait eu la moitié de la tête emportée par l’explosion de sa cigarette piégée. Il regarda ensuite sa montre : elle était brisée, les aiguilles s’étaient arrêtées.


  Devant lui, le cadavre de Denisov lui rappelait l’horrible scène à laquelle il avait pu se soustraire. Mais Fisher était mort.


  Les paroles d’Aster lui revinrent en mémoire, alors qu’il reniflait le léger parfum d’origan. C’était exactement comme si elle se trouvait encore en face de lui. L’« Enterprise » est arrivé à 17 heures, mon cher. Il sautera par mes soins, demain matin, à trois heures. Une explosion atomique l’anéantira en même temps que son équipage et qu’une bonne partie de la ville de Yokohama, ainsi que toute la base américaine de Yokosuka. Je suis désolée de vous quitter ainsi, mais une voiture m’attend. »


  Une explosion atomique était absolument impossible, mais un expert pouvait arriver à saboter les réacteurs et à contaminer la rade et toute la ville. Interrompant ses réflexions, un bruit léger retentit derrière lui. Il se retourna.


  Ses nerfs, depuis son entrée dans cet atelier, étaient soumis à de rudes efforts : ils réagirent avec une fraction de retard. Au lieu de se jeter de côté, comme il l’eût fait à tout autre moment, il tourna simplement la tête. Mlle Eternité, la main gauche en travers de sa gorge, d’où le sang giclait, s’était relevée elle aussi et se traînait à genoux vers lui. Le couteau d’Aster avait dévié d’une fraction de millimètre et avait évité la carotide. Il avait tranché d’importants tendons, causé de terribles lésions, jamais plus Mlle Eternité ne pourrait parler, mais elle vivait. La main droite armée d’un poignard – celui qui l’avait blessée – elle frappa de toutes ses forces.


  Régis para de son bras, la lame aiguë le lui perça, coupant au passage l’artère numérale, aussi facilement qu’un lambeau de gaze. Elle leva le bras pour un dernier coup, mortel cette fois. Régis se déroba. La Japonaise trébucha. La lame traversa le tapis, piqua le plancher de pin et s’y brisa. Il lança sa main gauche de côté, frappant derrière l’oreille. Mlle Eternité tomba en avant, avec un dernier râle.


  Il n’eut pas besoin de s’assurer qu’elle était morte. Elle resta là où elle était tombée, comme un paquet de chiffons, le sang lui barbouillant la gorge. Un moustique qui se trouvait dans la pièce, vola droit sur cette source de vie.


  Régis déchira le premier rideau qui lui tomba sous la main et ligatura son bras blessé, serrant le nœud avec ses dents. Après quoi, en grimaçant, il s’assit, posa le téléphone sur ses genoux et composa un numéro. Une voix fraîche lui répondit au bout d’un instant, la voix d’une jeune femme, une voix grave et bien timbrée.


  — Ici, Régis… Passez-moi le général. Priorité.


  — Un moment…


  Une minute. La voix reprit :


  — Je regrette, mais le général n’est pas là. Cela sonne, sans répondre. Sa secrétaire va vous dire où le joindre.


  — Non, pas le temps. Donnez-moi le chef des Opérations. Priorité absolue. Réservez une ligne tout de suite avec Washington.


  — Tout de suite, colonel.


  Une minute encore… Il obtint enfin le responsable du contre-espionnage, à Tokyo.


  — Ecoutez-moi bien, Duggan, dit-il, détachant chaque syllabe. Le meilleur agent des services chinois est ici, à Tokyo. Fiche 2317-B. Demandez toutes les informations sur cette femme, chez vous, par le câble militaire, en priorité. Vous aurez sa photo par bélino. Sa mission est de faire sauter l’« Enterprise ». Je ne sais pas si elle est seule ou non. Avec elle tout est possible. Faites appliquer le plan A, qui prévoit l’invasion de la base et sa mise en péril par une émeute locale.


  Une exclamation de surprise le coupa : il continua impitoyablement :


  — Je connais sa fiche, car un membre de la secte du Dragon me l’a vendue. Elle veut faire sauter les réacteurs, de façon à contaminer Yokohama. Je connais toutes les mesures de protection prises, je sais qu’il est impossible de s’approcher de l’« Enterprise », mais il faut faire davantage. Il n’y a pas une minute à perdre. Je viens d’avoir… disons… quelques ennuis.


  — Je préviens l’amiral. J’envoie immédiatement des hommes là-bas. De toute façon, je suis au courant des mesures de protection prises : ils ne se sont pas contentés des filets sous-marins, etc. Toute torpille, tout plongeur seraient repérés. Personne ne peut parvenir jusqu’à l’« Enterprise ». Si elle essayait quelque chose, nous la coincerions inévitablement.


  — Je pars pour la base. Dites à Ann Fisher de me rejoindre. Son mari est mort, mais il est inutile de le lui faire savoir. Demandez-lui de passer au matériel avant. Qu’elle prenne un « Smith and Wesson 38 spécial ». Je l’attends devant l’hôtel Okura. Terminé.


  Il raccrocha.


  Dans la pièce, tout n’était que silence. Il sortit, gagna la cour, en pleine obscurité… La porte du garage était verrouillée, mais la Toyopet bleu acier de Denisov qui l’avait amené ici, était restée au-dehors. Il y grimpa et passa les vitesses. La montre du tableau de bord luisait. Son tic-tac faisait penser à une bombe.


  Tokyo hurlait dans la nuit. Des noctambules, en groupe comme des abeilles près du pollen, s’agglutinaient auprès des théâtres, des cabarets et des cinémas. Les enseignes au néon se contorsionnaient, se penchant avec la grâce languide de bouquets. Il prit la direction de l’hôtel Okura.


  Ann Fisher l’y attendait, serrée dans un imperméable militaire, aux boutons de cuir et aux poches à larges rabats, un sac en cuir noir et blanc au bras. Elle était chaussée de souliers de cuir marron, à brides et à hauts talons. Le rose délicat de ses lèvres semblait un défi. Quand elle aperçut le visage ravagé de Régis, elle s’exclama : « Je vais conduire, mais avant laissez-moi vous arranger ça ! »


  — J’ai oublié mon revolver, dit-il. Donnez-moi le vôtre.


  — Il est dans mon sac.


  Il saisit l’automatique tandis que, prenant sa place au volant, elle lui relevait la manche et le pansait. Devant la gravité de la blessure, elle s’émut.


  — Vous ne pourrez pas laisser le garrot plus de deux heures, sinon votre bras serait perdu. Il faut des sutures.


  — Inutile, nous n’avons pas le temps. Il suffira de le desserrer quelques instants, tous les quarts d’heure. Apportez-moi une thermos de thé bouillant, une bouteille de scotch Gilbey’s, des noix de kola et du sukiyaki réchauffé. Vous trouverez tout cela à l’hôtel rapidement, si vous donnez à un boy vingt dollars de pourboire. Les voici.


  Il renversa la tête en arrière et ferma les yeux. La portière claqua. Tout le temps qu’il demeura seul, il fouilla la voiture. Mais il y avait peu de choses : une vieille paire de gants, une bouteille de vodka polonaise, une poupée japonaise, à la robe froissée, et trois volumes. « Pistol and revolver shooting » de Himmelwright, « The chemistry of Powder and Explosives », de Davis, et la Bhagavad-Gita, assez inattendue en pareil lieu et voisinage. Il devait servir de code, car des groupes de lettres étaient soulignées de l’ongle et des pages avaient été pliées. Il l’ouvrit au hasard. Les lettres flottèrent, puis s’ordonnèrent devant lui.


  « Si la lumière de mille soleils


  éclatait dans le ciel,


  ce serait comparable à la splendeur


  du Tout-Puissant.


  Mais ce serait la mort,


  destructive des mondes… »


  Quand Ann Fisher revint, elle le trouva les yeux fermés. Il se secoua, et elle lui tendit une thermos de thé, les noix de kola fendues en deux, à la blessure encore violette, exhalant un parfum sourd et entêtant, et un plat de sukiyaki.


  — La base, dit-il. Je mangerai pendant que vous conduirez. Roulez le plus vite possible. »


  L’auto bondit en avant, filant comme une flèche lancée dans la nuit vers une cible encore lointaine.


  CHAPITRE XII


  — Yokohama, dit Ann Fisher.


  La Toyopet, doublant toutes les voitures, fonça dans la nuit, de toute la puissance de son moteur. La jeune Américaine conduisait bien, ne reculant devant aucun risque. Le visage blême de fatigue, Régis la regardait de temps à autre. Il desserra son pansement : le sang recommença à couler. Il consulta sa montre et au bout de deux minutes le refit, serrant le nœud avec ses dents.


  — Toutes les équipes de sécurité sont prévenues, reprit la jeune femme. Personne ne pourra parvenir jusqu’à l’« Enterprise ». Il est d’ailleurs impossible de s’en approcher sans que les radars de veille n’en soient avertis.


  — Les radars sont infaillibles, mais pas leurs serveurs. Les machines délivrent certaines données, les hommes ensuite les interprètent. Je connais cette femme, elle peut très bien arriver jusqu’à l’« Enterprise », elle possède toutes les qualités pour cela, étant aussi impitoyable et aussi peu sensible aux émotions que l’acier de son revolver.


  — Elle est seule contre des centaines d’hommes !


  — Des gens comme elle sont toujours seuls ! Et c’est pour cela qu’ils réussissent !


  Il grommela, ne consentant pas à se détendre. Ses yeux sombres se fixèrent sur la route qui se déroulait rapidement devant eux, se précipitant maintenant à toute allure vers la mer. Le cercle de la rade se piquetait de mille feux.


  — Je me demande comment il se fait que vous n’ayez pas appris son entrée dans le pays, dit-il. Il est un fait certain : elle a frappé de façon à dresser le K.G.B. contre vous. C’est elle qui a tué Hager, sa maîtresse et Walter Wilson.


  La jeune Américaine tressaillit.


  — Vous pensez que c’est elle qui a tué Hager et sa maîtresse ? demanda-t-elle.


  Il inclina la tête, puis saisit la bouteille thermos placée sur le siège arrière et but le restant de thé. Ses artères battaient tumultueusement. Ses mains entaillées, à vif, le faisaient souffrir.


  — Yokosuka, dit Ann Fisher.


  — Arrêtez-vous, alors. J’ai deux mots à vous dire.


  Elle stoppa, peu avant la grande grille, puis le regarda, étonnée. Sa blondeur mettait une note fraîche et lumineuse dans la voiture, où chrome et plastique avaient la froideur des objets strictement utilitaires.


  — J’ai été vendu, dit-il, la voix froide.


  — Oui.


  — Vendu par une femme.


  — Aster est venue à Tokyo avec mille précautions, le service ne s’est rendu compte de rien. Quant à vous, vous vous trouviez encore à l’hôpital. Ne vous reprochez rien. Tout ce que vous faites, c’est par amitié pour le général Fuller. Il aurait dû songer aux agents chinois.


  — Ce n’est pas à elle que je pensais.


  — A qui alors ?


  — A vous.


  Il sortit son revolver et en dirigea le canon contre elle. Sa main gauche effleura ses oreilles.


  — Ces boucles d’oreilles en ambre, c’est Denisov qui vous en a fait cadeau. Vous étiez sa maîtresse.


  — Vous êtes fou !


  — Il adorait les femmes, mais savait aussi s’en servir. Votre mari ne vous satisfaisait pas. Où et quand Denisov a fait votre conquête, je l’ignore, et d’ailleurs je m’en moque. Mais une chose est certaine ; il a entrepris patiemment cette conquête et il a réussi. Comme secrétaire particulière du général – vous couchiez aussi avec lui – bon nombre de secrets vous passaient par les mains. Denisov a su ainsi bien des choses. Il a su que j’arrivais à Tokyo. Il a su que je descendais à l’hôtel Okura. Il a connu mon signalement. Parbleu, cette trêve entre les services, il en était l’inspirateur : il avait les meilleures informations à la source ! Il s’en serait donc tenu là, mais Hager et sa maîtresse ont été tués. De voir son meilleur agent descendu l’a mis dans une rage folle. Ignorant l’existence d’Aster, il a cru trouver en moi le responsable de cet acte.


  — C’est un tissu de mensonges !


  — Après avoir couché avec moi, vous lui avez téléphoné. Il n’a fait qu’un bond jusqu’à mon appartement, à l’hôtel Okura. Là, il m’a coincé. La mort d'Hager était pour lui un signal d’alarme ; c’était un homme sensible à cette sorte de choses.


  — C’est faux !


  — C’est la vérité. Je vous la fera entrer dans la peau et cette fois elle vous fera mal ! Le calcul d’Aster a bien failli réussir : lancer les services soviétiques contre les services américains. Me trouvant, Denisov me supprimait. Ainsi, cette métisse s’occupait de sa mission en toute sécurité. Du fait de votre trahison, je suis tombé entre les mains de Denisov aussi facilement qu’un nouveau-né. Votre mari également. Il n’est plus là pour se venger, mais je prends sa part. Vous trouverez l’addition lourde, je le crains. Pour une fois, Denisov ne sera pas là pour vous en faciliter le payement.


  Les lèvres peintes du rose le plus lumineux se retroussèrent légèrement.


  — C’est la vérité, en effet. Vous êtes très habile, mais je n’ai pas mis de chargeur dans le revolver. Je me méfiais de vous. Adieu, Régis !


  Elle ouvrit la portière avec une étonnante promptitude, puis la referma à la volée, de façon à assommer le Français s’il la suivait. Mais il se glissa seulement au volant et embraya. Puis il lança la voiture en avant.


  Contre Ann Fisher.


  Elle se mit à courir, faisant de brusques crochets. Sans s’arrêter, il alluma une cigarette. Ses traits, tandis qu’il poursuivait sa proie, restèrent absolument impassibles. Ann Fisher, pour échapper aux roues qui la traquaient, se lança contre le grillage entourant la base. Il n’était pas très haut, ce ne serait qu’un jeu pour elle, pensa-t-elle, de l’escalader, pour se perdre ensuite à l’intérieur de la base. Mais quand elle l’étreignit, elle se rendit compte qu’il était électrifié.


  Une secousse mortelle la parcourut ; elle s’affaissa, les genoux heurtant rudement le béton. Des étincelles voltigèrent sur la soie de ses bas, puis s’éteignirent. Régis sortit de la voiture. Lorsqu’il aperçut l’« Enterprise », il se lança en avant.


  Des soldats en armes voulurent l’arrêter, mais des agents du service secret leur firent signe. Le général descendait d’une jeep. Tous les deux se hâtèrent vers la coupée. Dans le navire, le grelottement aigre des sonneries d’alerte retentit.


  CHAPITRE XIII


  Aster avait rejoint Gale et Tao-Cheng dans le compartiment du réacteur.


  Se massant délicatement la gorge, elle regarda autour d’elle. Trois officiers gisaient devant une passerelle, le corps troué d’une balle.


  — Ça été très facile, expliqua Gale. Ils me tournaient le dos, ils sont morts en braves, sans se rendre compte de rien. Un quart de million de dollars, ça vaut bien quelques sacrifices.


  Il poussa l’un des corps du pied.


  — Celui-ci se trouvait tout en haut de la passerelle. Quand il a entendu le « plop » du silencieux, il s’est retourné. Juste à temps pour recevoir une balle à son tour. Il a basculé de là-haut. Ces trois-là ne sont qu’une fraction de l’équipe d’entretien du réacteur. Leurs hommes sont à Yokohama, ou à Tokyo. J’ignore la durée de leurs permissions. Il faut faire très vite.


  Aster ne répondit pas. Son regard enregistrait tout : l’hémisphère de sécurité, en acier et béton, le réacteur silencieux, les barres de plomb isolant le combustible nucléaire. Au-dessous, en lettres petites et rouges, était peinte une inscription laconique : « Danger de contamination. » Tao-Cheng revêtit un costume spécial pressurisé, en plytène, équipé d'un appareil respiratoire indépendant, et chaussa de grosses bottes de caoutchouc. Gale le regarda, étonné. Dans un anglais sifflant, l’expert no 1 expliqua :


  — Ceci est un vêtement qui va me permettre de résister aux rayons durant trois quarts d’heure, une fois que j’aurai détruit l’hémisphère de sécurité. C’est le temps qu’il me faut ensuite pour saboter le réacteur. Je connais les systèmes de sécurité utilisés et je peux les déconnecter seul. Mais il me faudra ensuite pénétrer dans un autre sas, ce vêtement ne constituera pas une protection suffisante. Partez donc dès maintenant, après quoi je bloquerai toutes les portes. Dès que j’aurai détruit l’hémisphère de sécurité, les rayons traverseront immédiatement tout système de protection.


  — Mais vous ? demanda Gale. Votre costume ne résistera que fort peu de temps ?


  — Quiconque reste ici une fois l’hémisphère de sécurité détruit doit y rester pour toujours. On ne peut saboter le réacteur sans y laisser sa vie. C’est une loi qui ne souffre aucune exception. Je serai la première victime de la contamination. Voilà pourquoi je vous ai dit, Aster, que je ne reverrais jamais Tokyo.


  Gale fit un pas en arrière.


  — Attendez ! ordonna Aster. Vous ne partirez que lorsque je vous le permettrai. Vous aurez peut-être besoin de nous, Tao-Cheng ?


  — Non. Partez rapidement. Vous ne pourriez m’aider. Il est nécessaire de posséder de bonnes connaissances en physique nucléaire si l’on veut réussir un sabotage autre que superficiel. Le plutonium que j’ai apporté est d’ailleurs excessivement dangereux, car je vais le rendre très instable, dès que j’aurai détruit le gainage du combustible nucléaire.


  Il sortit de la mallette blindée que lui avait portée Gale, une caissette métallique, divers dispositifs et systèmes magnétiques ainsi que des produits chimiques. Gale l’observa, fasciné, tandis qu’il mélangeait divers ingrédients, au-dessous d’un des échangeurs de chaleur.


  — Qu’est-ce que vous faites ?


  — Pour le moment, un simple mélange de chlorate de potasse et de sucre en poudre. Tandis que je vais travailler ailleurs, il me faut obtenir ici une forte élévation de la température.


  Il ajusta une bouteille à verre épais, goulot en bas.


  — La bouteille, expliqua-t-il brièvement, est fermée par un léger bouchon. Elle contient de l’acide sulfurique concentré. L’acide va ronger le bouchon et coulera sur le mélange de chlorate de potasse et de sucre, ce qui aura pour effet de déterminer un incendie, qui va me permettre de mettre très vite hors de service une génératrice.


  Il déposa un chronomètre devant lui.


  — Dans deux heures environ, l’« Enterprise » disparaîtra comme une goutte de plomb. Maintenant, partez ! Les systèmes de sécurité ne vont pas tarder à jouer. Quelqu’un peut entrer à tout moment dans le compartiment où Aster a abattu les officiers de garde.


  Celle-ci acquiesça. Gale la saisit par le bras, au moment où elle rebroussait chemin.


  — Pas par là, dit-il. Je viens de bloquer les portes blindées. Il existe une sortie de secours, un trou d’homme qu’il est possible d’utiliser en cas d’avarie du système de fermeture des sas. Nous déboucherons directement sur une petite plage arrière. Après nous, il sera impossible à quelqu’un de descendre par là, car il serait électrocuté. Venez !


  Il dévissa une porte circulaire située au-dessus de leurs têtes, rabattit le panneau et se hissa par le trou d’homme. Aster le suivit. En dessous d’eux, tout était silencieux. Tao-Cheng avait refermé le panneau et n’était plus visible.


  Les barres de fer qu’ils saisissaient tous deux étaient froides et coupantes. La graisse et la suie maculèrent leurs uniformes.


  — Nous ne pourrons plus passer par la coupée, souffla-t-il. Débarrassez-vous de votre uniforme, il vous ralentit.


  Ils jetèrent vestes et pantalons et continuèrent leur progression. Le souffle tiède et écœurant des ventilateurs les baignait.


  — Y-a-t-il des veilleurs là où débouche le panneau ? demanda Aster.


  — Je ne pense pas, répondit-il. La plupart de l’équipage est à terre, l’effectif est réduit. Les veilleurs se trouvent sur le pont d’envol et aux hangars d’aviation. Les officiers de quart ne sont pas non plus de ce côté. Mais l’ennui est que si nous nous mettons à l’eau et si nous sommes repérés par malheur, une vedette nous donnera la chasse. Le tout est de foncer vers la mer, alors qu’ils s’attendront certainement nous voir prendre pied près de la base. L’« Enterprise » est amarré à son extrémité sud, c’est ce côté qu’ils fouilleront d’abord. De nuit, il est très difficile de repérer un nageur. Arrêtez-vous : voilà le capot, je dois manœuvrer le volant de sécurité.


  Il se coinça sur l’échelle et manœuvra de toutes ses forces le volant de sécurité, qui tourna lentement, libérant peu à peu le capot étanche qui fermait le trou d’homme. Quelques secondes plus tard, il bondit sur une minuscule plage arrière, suivi d’Aster, et se rua vers le bastingage. Au-dessus d’eux s’étendait la lourde forme du pont d’envol. Un matelot se précipita ; il le frappa en pleine mâchoire, d’un coup terrible. Puis, négligeant les chaînes, Aster et lui se précipitèrent en eau profonde. Une sonnerie d’alerte hulula au même moment, dans tout le navire, appelant aux postes de combat.


  CHAPITRE XIV


  Un enseigne se hâta vers le commodore, qu’il aborda au moment même où Régis, accompagné du général Fuller, grimpait à la coupée. L’officier écouta, puis renseigna brièvement les deux hommes.


  — Un ou plusieurs saboteurs se trouvent actuellement au réacteur no 8, dit-il. Les communications sont coupées. Il doit s’agir de plusieurs hommes, car le poste de surveillance a été liquidé. Un incendie s’est déclaré, la température a brusquement monté.


  Il se tourna vers son enseigne.


  — Appelez aux postes de combat !


  A Régis, il expliqua :


  — Les trois quarts de l’équipage sont en permission. Les saboteurs ont dû bénéficier de complicités, ils ont tout simplement passé le bord comme vous et moi. Accompagnez-moi au poste central, qui a déjà mis en œuvre le plan anti sabotage. On passe en ce moment tout le navire au peigne fin pour voir s’il n’y a pas d’autres saboteurs. Des équipes armées sont envoyées à tous les niveaux. L’ingénieur général s’occupe lui-même du réacteur. Nous ne pouvons prendre le risque d’un sabotage au niveau-machine. Si c’est un homme compétent qui s’en est chargé, il existe un risque de contamination, non seulement du navire, mais de toute la ville et la rade, une fois l’hémisphère de sécurité détruit. Nous n’allons pas lui laisser le temps nécessaire pour cette destruction.


  Au central Opérations, un interphone grésilla.


  — Plongée par arrière tribord !


  — Le matelot Harrison, de service au trou d’homme no 8, a été trouvé inanimé. Lésion, cérébrale. Dirigé sur l’infirmerie n° 3.


  — Le lieutenant Brandt et le matelot Long, qui descendaient par le trou d’homme, viennent d’être électrocutés.


  — Ici, lieutenant Parker. Je signale que les portes blindées du compartiment du réacteur no 8 sont coincées.


  Régis se détourna. Dans la buse, des véhicules s’orientaient en trombe, se dirigeant tous vers l’« Enterprise ». Le commodore regarda les passes d’entrée de la rade, puis marqua la carte du doigt.


  — Des saboteurs ont plongé, dit-il ; nous allons leur interdire la sortie de la rade. Je ne pense pas qu’ils aient le temps de se diriger vers la haute mer.


  Il se pencha, donnant ses ordres :


  — Envoyez immédiatement le 116 Triton et le 112 Nike pour fermer la rade. Les vedettes de patrouille ratisseront les plans d’eaux. Faites plonger les hommes-grenouilles le long du bord. Faites les sommations à tout nageur surpris dans la rade, tirez à vue s’il s’avère impossible de les faire prisonniers.


  — Comment allez-vous annihiler ceux qui s’occupent du sabotage du réacteur no 8 ? s’enquit le général.


  — D’une façon très simple. Je ne peux pas envoyer des cartouches de gaz par les arrivées d’air, car ces hommes ont sans doute mis des scaphandres avec réservoir d’oxygène.


  — Alors ?


  — Nous allons leur envoyer de la vapeur, comprimée à cinq atmosphères et fusant à trois cent cinquante-deux degrés centigrades. Les scaphandres sont des scaphandres souples, incapables de résister à des températures et des pressions de cette force. C’est une surchauffe terrible. Les attaches maintenant le casque en matière plastique et ce casque lui-même vont se déformer, exactement comme de la glycérine. Ensuite, une équipe spéciale entrera.


  Il se tourna vers le laryngophone.


  — Envoyez dans le réacteur no 8, de la vapeur sous cinq atmosphères, surchauffe maximale, trois cent cinquante degrés centigrades. Préparez l’équipe spéciale qui descendra au contrôle du réacteur, pour vérifier l’hémisphère de sécurité.


  Tourné vers le général à nouveau, il commenta :


  — Jamais pareille équipe n’aurait pu monter à bord sans une défaillance des services de sécurité et la trahison de quelqu’un de mon bord. Je vous invite à ouvrir une enquête à ce sujet.


  — C’est déjà fait. Mais avant de connaître comment les choses se sont passées, nous devons d’abord mettre la main sur eux. Un factionnaire de la base a vu un groupe de trois officiers qui, d’après sa propre expression, « lui ont paru avoir quelque chose d’étrange ». L’un d’eux possédait une démarche presque féminine. Malheureusement, dans la crainte de commettre un impair, il a gardé ses intuitions pour lui.


  — C’est bien fâcheux.


  L’interphone grésilla.


  — Deux nageurs localisés dans la baie !


  CHAPITRE XV


  Dans la nuit, les poumons pleins d’air, Aster plongea, entrant dans l’eau à une vitesse terrifiante. Elle était une nageuse hors de pair, mais elle savait déjà combien sa tâche serait rude.


  Impossible d’aller jusqu’aux plages trop lointaines de Zushi ou d’Hayama, d’où elle aurait pu regagner Tokyo. La police nippone viendrait en aide aux Américains et les routes seraient bloquées. D’autre part, bien qu’excellente nageuse, si elle restait dans l’eau trop longtemps, une vedette finirait par la repérer.


  Elle interrompit son crawl pour vérifier si la chute n’avait pas emporté le paquet de cigarettes, enfermé dans un étui de plastique et attaché à la ceinture de son slip, qui constituait maintenant sa seule arme. Non, il était toujours là.


  Gale, plus lourd, avait plongé quelques mètres plus bas au sein des eaux. Il remonta, émergeant comme un bouchon, respira profondément, s’orienta dans l’obscurité, puis se lança en direction de la côte, crawlant avec des mouvements puissants. Il nageait avec énergie, la précédant d’une dizaine de mètres, car elle économisait ses forces. Du porte-avions ne venait d’autres bruits qu’un piétinement confus et les sonneries d’armes. Au bout de quelques minutes, ils entendirent, très loin derrière eux, le plongeon mou et régulier des hommes-grenouilles.


  De l’autre côté de la rade, les éclats fixes d’un feu brillèrent avec intensité. Des signaux lumineux voltigèrent à quelques milles, à la pointe des vagues. De l’est, ronflèrent les moteurs de plusieurs vedettes de patrouille. L’une d’elles partit vers Kamakura, ses deux diesels Cummins lui faisant labourer les flots à grande vitesse. La coque en acier disparut enfin loin d’eux.


  La houle demeurait légère. Les étoiles, tout près, semblait-il, composaient des triangles faibles et pâles.


  Elle força l’allure. Dans son interminable plongeon, elle avait bu un peu d’eau salée, mais elle n’en fut pas incommodée, tant son effort physique était violent. Ses cheveux s’étaient libérés et ondulaient derrière elle. L’eau lui savonnait les épaules. Ses battements de pieds s’effectuèrent à un rythme régulier. Insensiblement, elle se rapprocha de Gale.


  Impossible de savoir depuis combien de temps elle nageait. Toute la base, en tout cas, semblait s’être éveillée.


  Des projecteurs léchèrent l’eau, courant à sa surface et fouillant le creux des vagues. Leur nombre s’accrut de minute en minute. Les moteurs bourdonnant de plusieurs embarcations haussèrent le ton – un bruit de frelons en colère. Gale, maintenant, avait ralenti. Bientôt, elle arriva à sa hauteur. Son visage était froid et contracté. Ils se trouvaient dans une vague de silence et il ne commit pas l’erreur de lui parler. Il avait besoin de toutes ses forces. Il nageait pour retrouver l’or qui l’attendait à Hong-Kong, une femme, et un quart de million de dollars.


  Quand, pensa-t-elle, le navire allait-il s’embraser ? Quand allait-il s’engloutir, dans un désastre qui contaminerait toute la baie ? Il devait être maintenant à plus de deux milles. Elle se retourna et nagea un moment sur le dos, mais l’« Enterprise » était invisible. Au même instant, elle fut éblouie, prise comme un papillon dans le pinceau lumineux d’un projecteur. Il s’était fixé par hasard sur elle, alors qu’il pivotait de quarante-cinq degrés-ouest, l’isolant de l’obscurité et la haussant au rang d’une cible. Gale, à trois mètres d’elle, fut pris de même. Une expression de rage intense lui marqua les traits.


  Le canot qui labourait les vagues, son moteur à essence pétaradant, vira contre la houle et glissa jusqu’à eux, comme une flèche vers son but, embarcation de service partie probablement de la base. Un sous-officier assis à l’arrière manœuvrait, un matelot servait le projecteur, un autre pointait une mitraillette sur les flots.


  La jeune femme distingua en un éclair les hommes attentifs, les visages durs et les armes au bronze éteint. Dans un coffre métallique, des provisions de bord étaient enfermées, donnant à l’embarcation une autonomie de quarante à soixante heures.


  Gale tenta de fuir. Le matelot se trouvant sur tribord tira une courte rafale en l’air, puis voyant que l’Américain continuait à crawler, inclina le canon de son arme. Gale, atteint en pleine tête, coula dans un remous, teintant la vague de son sang. Le canot le dépassa, continuant sur son aire avec lenteur.


  — Amenez la fille à bord !


  Aster fut soulevée à hauteur des épaules et abandonnée au milieu de l’embarcation. Son soutien-gorge s’était dénoué. Elle se cacha la poitrine en frissonnant.


  — Fouillez-la ! ordonna le sous-officier. Qu’est-ce qu’elle a dans son étui, sur la hanche ?


  — Un paquet de cigarettes, dit un des marins, posant sa mitraillette, et arrachant l’étui. On a bien le droit d’en fumer une, maintenant, non ? En tout cas, elle a vite compris : elle n’a pas essayé de résister. Ça vaut peut-être mieux pour elle, mais je crois difficilement qu’une belle fille comme ça ait pu saboter quelque chose.


  Le sous-officier intervint et lui dit énergiquement de se taire. L’homme prit une cigarette, en donna une à son compagnon, haussa les épaules puis tendit le paquet à Aster, qui refusa en souriant et alla s’asseoir à l’arrière, près du sous-officier. L’odeur fine du tabac commença à se répandre.


  — Droit sur la base ! Quai no 2 ! dit le sous-officier. J’ai idée que le patron va faire un drôle de nez en voyant sa prise ! Les gars de l’« Enterprise » la laissent échapper et c’est nous qui la lui ramenons !


  Il donna un coup à la barre ; le canot fit un tour presque complet et mit le cap sur la base. Aster, encerclant les genoux de ses bras, ne réagissait pas. Les yeux baissés, fixant le sous-officier, elle resta allongée au milieu de l’embarcation, entre deux bancs.


  Deux détonations retentirent, coup sur coup : les cigarettes avaient explosé. Un matelot, la main arrachée, laissa tomber sa mitraillette. Son compagnon, les poumons crevés par le souffle, s’écroula, ruisselant de sang, perdit l’équilibre et tomba par-dessus bord. Le sous-officier s’élança en avant mais Aster, reprenant la mitraillette échappée aux mains du matelot, le maintint en joue.


  — Allez-y ! Tirez ! dit-il, hors de lui.


  — Restez à la barre. Asseyez-vous. Mettez le cap sur la pointe, dit Aster, calmement. Vous n’avez pas fait de quartier à Gale, n’est-ce pas ? Ni à l’homme resté à bord de l’« Enterprise » ! Si vous faites un seul mouvement, vous avez droit à un chargeur dans le ventre. Comme ceci :


  Elle détourna le canon de son arme, plaça celle-ci en position de tir coup par coup, et foudroya un des matelots d’une balle en pleine tête.


  Le sous-officier se lança sur elle. Touché en plein ventre, il glissa sur l’un des bancs. Lâchant son arme, la jeune femme considéra les flots.


  La côte n’était plus distante que d’un kilomètre environ. Les vedettes patrouillaient en cercle autour de l’« Enterprise », la plus proche n’était encore qu’à près de deux kilomètres. Une chance que ce canot l’ait prise à son bord. Quant à Gale…


  De ses yeux perçants, elle sonda le quai où se trouvait L’« Enterprise ». La masse énorme de celui-ci se devinait vaguement, point plus sombre sur l’horizon. Quand l’explosion se produirait-elle ? Tao-Cheng avait-il raté son sabotage ? Plus de deux heures maintenant s’étaient écoulées. Toujours debout dans le canot qui se rapprochait de la côte, elle se posa ces questions sans pouvoir y apporter aucune réponse.


  Un hydravion partit d’un des plans d’eau de la base et survola la baie en mugissant, rasant les flots, un projecteur de bord illuminant ceux-ci. Un autre apparut vers l’est, mais tous deux s’éloignèrent.


  Elle se trouvait maintenant à quatre cents mètres environ de la côte. Elle donna un coup de barre, bloqua celle-ci, enleva ses sous-vêtements qui la gênaient, grimpa sur un banc et plongea, repoussant l’embarcation loin d’elle.


  Personne ne pourrait savoir sur quel point de la côte elle avait abordé. Fouiller toutes les criques, les plages, les collines boisées, les chantiers de bois de construction, les cultures maraîchères destinées à la capitale, était presque impossible. Ils penseraient peut-être qu’elle avait traversé la baie et gagné la presqu’île de Chiba. Mais il s’agissait là d’un cul-de-sac, qu’on pouvait aisément barrer et fouiller. Mieux valait rester de ce côté.


  L’eau était de plus en plus froide, signe infaillible que son corps s’engourdissait. Elle arrivait maintenant au bout de ses forces. Il lui faudrait, sous peu, manger et dormir.


  Du crawl, elle passa à la brasse pour se reposer un peu, son allure se ralentit mais elle arrivait maintenant en vue de la terre. Une crique minuscule où plusieurs pêcheurs avaient tiré leurs barques. Sur des planches en plein air, séchaient des filets où des algues restaient prises. Elle prit pied, se redressa, marcha entre les barques humides encore de la pèche du jour.


  La nuit de printemps se révélait douce et clémente. Le vent coula sur son corps entièrement nu, séchant ses cheveux qui flottaient sur ses épaules. Elle délaissa un chemin couvert de graviers, pour un autre qui se perdait dans le sable et montait sur une éminence. Bientôt les premières maisons apparurent, humbles constructions aux toits de chaume et aux poutres apparentes, derrière lesquelles s’étendaient des espaces cultivés. Elle se jeta soudain dans le sable : une auto remplie de policiers nippons, marchant à environ soixante à l’heure, se dirigeait vers la base américaine. La rade était d’ailleurs toujours sillonnée d’une multitude d’embarcations. L’aube viendrait dans trois heures environ et serait certainement le signal d’intenses recherches. Toutes les routes menant à Tokyo seraient barrées.


  Elle réfléchit : il lui fallait trouver un refuge dans une des maisons de pêcheur. Le mieux serait d’en trouver une assez écartée de la côte, dépourvue de voisins trop curieux. Plus tard, quand les recherches se seraient réduites, elle s’échapperait d’ici et gagnerait Tokyo.


  Du côté de l’« Enterprise », tout n’était qu’ombres confuses. Tao-Cheng était mort. Le plan avait échoué. Et probablement, ni elle-même, ni par voie de conséquence le Bureau central ne sauraient à quoi était dû cet échec. Ils avaient manqué la minute de chance, la seconde de grâce, nécessaire à toute entreprise réussie et achevée ; l’Enfer, cette nuit-là, ne s’était pas déchaîné.


  Elle-même était-elle sans reproches ? Oui, pensa-t-elle. Elle avait mené son compagnon à pied d’œuvre, elle l’avait protégé, elle l’avait guidé. Et il avait échoué.


  Le sable disparut, laissant place à la terre, mais l’odeur de poisson, tenace et puissante, qui imprégnait les murs des habitations, persista. Le vent porta des grondements de moteur, semblables à des râles, lui rappelant les dangers suspendus sur elle. Après avoir dépassé un groupe d’habitations, elle avisa l’une d’entre elles, à quatre cents mètres environ, s’abattant sur le sol lorsqu’elle entendit des cliquetis d’armes. Un groupe d’Américains, accompagné de deux officiers nippons, fouillaient les maisons. Fort heureusement, ils n’avaient pas de chien avec eux. Les Américains parlaient haut, les Japonais faisaient philosophiquement leur travail. On voyait de loin leurs cigarettes luire dans l’obscurité, les bouts incandescents voltigeant au hasard de leurs gestes.


  Ils furent accompagnés jusqu’au seuil par le propriétaire, un pêcheur qu’ils avaient réveillé en sursaut – et sans un mot d’excuse se dirigèrent ensuite en grommelant vers le groupe principal d’habitations. Aster, courbée en deux, se coula de côté, fit un grand cercle et aborda la maison isolée, déjà fouillée. A quatre cents mètres, les militaires continuaient méthodiquement leur besogne, comme sans doute des dizaines d’autres patrouilles cette nuit-là. Le canot avait dû être retrouvé : de toute façon, ils avaient deviné qu’elle s’était échappée. Partout où elle avait passé, un sillage sanglant avait été laissé.


  Le pêcheur ne l’entendit pas venir. Elle arriva brusquement, passant le coin de la maison au toit de chaume, arrivant comme une ombre. L’homme eut une exclamation de surprise. Il n’y avait aucun clair de lune, mais la lumière d’une lampe à huile, projetée par la porte encore entrouverte, fusa sur le corps nu de la jeune femme. Fasciné, l’homme fixa les seins, les longues cuisses, les dents, la peau d’une nuance dorée, les cheveux noirs. Il ne parla pas, mais prit Aster par le bras et la fit entrer à l’intérieur de la maison. Deux pièces étaient pauvrement meublées. Dans l’alcôve se trouvaient un kakémono et un vase de fleurs. Le sudari-écran en lamelles de bambou aurait nécessité une réparation.


  Le vernis des boiseries, la fraîcheur des papiers, la blancheur et le moelleux des nattes, tout était absent. Le plancher était fait de pièces mal rabotées. Le chibachi-braséro sur lequel coulissent des tringles en fer doux – paraissait rouillé, hors d’usage… Mais qu’importait ? C’était là un refuge sûr.


  L’homme reprit son happi de travail, en cotonnade bleue, mal reprisée. Il avait un regard perçant, des rides profondes et paraissait amer, comme quelqu’un à qui tout pouvoir a échappé. Aster en comprit la raison. Sur l’un des murs se trouvait sa photo, en officier de la marine impériale. Sans doute l’avait-on rayé des cadres dès le début de l’occupation américaine, le considérant comme « criminel de guerre ». Beaucoup de ses pairs avaient été pendus par les forces de MacArthur. La jeune métisse fit quelques pas à l'intérieur de la pièce, examinant toutes choses de son regard sagace et froid.


  — Quel est votre nom ? s'enquit-elle, usant des privilèges du visiteur, sûre que cet homme, ancien officier, élevé dans les traditions rigides de la caste la plus fermée au monde, ne la trahirait pas.


  — Takemoto, dit-il, la voix sourde. Autrefois…


  Il se reprit, hésita… Ses yeux fixèrent la photo, en grand uniforme.


  — Autrefois, murmura-t-il, j’ai commandé nos avions embarqués.


  — Puis-je savoir où, Takemoto san ? Ce n’est pas vaine curiosité de ma part, mais sympathie.


  — Les navires que nous avons coulés, répondit-il, étaient des navires américains. La rade que nous avons bombardée était celle de Pearl Harbour.


  Aster s’inclina respectueusement.


  — Takemoto san, dit-elle, je vous demande l’hospitalité.


  Il hocha la tête, puis se détourna, montrant enfin d’un geste son humble logis.


  — Restez autant que vous voudrez, dit-il. Cette maison est la vôtre. Les Américains ne viendront certainement pas vous chercher ici.


  *


  De la chambre, on pouvait apercevoir la majeure partie de l’océan, en une échappée splendide, la maison étant au sommet d’une éminence. Ce fut là qu’à l’aube suivante, Aster vint se placer. Derrière elle, Takemoto l’observait, les yeux brûlants et fatigués. Les veilles n’étaient plus faites pour un homme de son âge. Ni l’un ni l’autre pourtant n’avaient parlé de leur passé, chacun d’eux ayant respecté le silence de son compagnon. Aster resta debout, les bras croisés, regardant l’« Enterprise » qui quittait son mouillage et traversait la baie, au milieu de la Task Force. Les remorqueurs, de l’autre côté, étaient cachés par le géant. Des larmes lui mouillèrent les joues. Durant plus d’une heure elle resta ainsi, regardant le navire manœuvrer à faible vitesse, puis sortant de la rade et se perdant au loin dans les flots, comme une fine aiguille lancée droit vers le soleil.


  Auprès du lit, derrière elle, flottaient les pans du kimono blanc, orné de dragons rouges, que Takemoto portait autrefois comme kamikaze, à la fin de la guerre, alors que tout le Japon brûlait sur les bombes au phosphore américaines. La jeune femme se détacha enfin de la fenêtre et vint vers son hôte.


  — Je vais partir ce soir, dit-elle. Il me faut regagner Tokyo au plus vite. Je dois rentrer ensuite dans mon pays.


  Takemoto réfléchit.


  — Les contrôles ne sont pas terminés, dit-il. Vous pouvez être arrêtée. Je pense qu’il serait plus prudent, pour vous, de demeurer ici encore quelques jours. Ensuite, vous pourrez partir en toute sécurité.


  — Non, dit-elle, ce serait la sagesse, bien sûr, mais je dois me trouver à Tokyo aussi vite que possible. Les contrôles ne sont pas terminés dans la région mais les patrouilles ont perdu leur premier zèle. Il y a un risque à courir mais je ne peux rester chez vous davantage, Takemoto san.


  — Je comprends, murmura celui-ci, inclinant la tête. Quelqu’un de brave désire reprendre le combat au plus tôt. Eh bien ! ce sera comme vous voudrez. Je n’ai pas le droit de vous parler davantage de votre sécurité. Mais laissez-moi tout de même vous conseiller. J’ai ici des vêtements masculins : prenez-les. On recherche une femme et ainsi vêtue, dans cette région de pêcheurs, personne ne fera attention à vous. Il vous faudra couper vos cheveux mais vous gagnerez Yokohama plus vite et plus facilement.


  Aster acquiesça.


  — C’est, en effet, une excellente idée, dit-elle. Une fois à Tokyo, je me débrouillerai sans peine. Aucun agent américain, pas plus que ce Français qui les a aidés, ne pourra me retrouver. Au surplus, on me cherchera encore près de la côte.


  Takemoto gagna l’autre pièce et revint quelques minutes plus tard avec des vêtements de pêcheur, pantalon et veste bleue, usés et retenant encore une faible odeur de poisson.


  — Ils sont à peu près de votre taille, dit-il, excepté le pantalon qu’il vous faudra raccourcir. Si vous laissez la veste déboutonnée, elle cachera votre poitrine. Cependant, il vous faudra faire très attention aux alentours. Nous sommes très près de la côte, et je n’ai pas de voiture. Les pêcheurs du village sont très hospitaliers, mais aucun d’eux n’a autre chose qu’une vieille charrette. Ils ne vont pour ainsi dire jamais à la capitale, et mieux vaut ne pas les mettre dans la confidence. Prendre le car serait encore plus dangereux. Ils seront fouillés par la police et les Américains durant plusieur jours.


  Aster sourit.


  — Ne craignez rien, dit-elle poliment. J’ai déjà fait face à des situations de ce genre.


  Le soir venu, elle fit un paquet de ses vêtements et passa les rudes bleus de pêcheur. La poitrine comprimée, les cheveux coupés, elle ressemblait ainsi à un jeune adolescent, aux muscles fins. Au-dessus des hautes pommettes, sous la barre brune des sourcils, ses yeux brasillaient. Elle prit congé de Takemoto qui l’embrassa, puis se glissa dans la nuit.


  La faible clarté de la lune brillait sur une mer paisible et pâle. Le sommet des lames paraissait coiffé d’écailles de poisson, une écume argentée cernait le contour bouillonnant des récifs, à quelques pieds du rivage. Les nuages se traînaient dans le ciel, lourds et bas. Une odeur de marée mouillait tous les sentiers. L’air salin s’infiltrant vers l’intérieur des terres mugissait entre les toitures de chaume des habitations. Celles-ci bientôt se raréfièrent. La jeune femme fit un long détour pour éviter la base militaire, voisinage des plus dangereux. A chaque croisement se dressait la silhouette d’un Américain en armes, des jeeps patrouillaient. Elle dut, pour entrer dans Yokohama, faire un large détour, évitant les débarcadères et pénétrant enfin dans le grand port, trois heures plus tard, par les rues du quartier chinois.


  Il était environ trois heures du matin. Seul le port offrait encore quelque animation, avec ses feux voltigeant sur la rade. Dans Isezaki-cho et Takashima-dori, près de la gare, des marins américains rôdaient, en quête de quelque bonne fortune. Aster se félicita de son déguisement, car la plupart des filles – en général des hôtesses sortant des cabarets – étaient pistées et accostées par eux. Près du parc Yamashita, des prostituées au visage frotté de poudre de riz, raccrochaient des clients étrangers hommes revenus à pied des bars s’égrenant, en face du port, et peu pressés de rentrer seuls à leurs hôtels.


  La plupart des cabarets étaient encore ouverts. Aller pourtant jusqu’au « Blue Sky » près du « New Grand », était dangereux : les rondes de police étaient particulièrement nombreuses dans ce quartier. Elle fit un crochet et se glissa dans un écheveau de ruelles mal éclairées, prenant comme point de repère le théâtre Toho, dont la silhouette vague était encore agrandie par les ténèbres.


  L’odeur de sulfure des usines luttait avec l’air salin qui tourbillonnait au-dessus des flaques d’huile de la chaussée. Deux marins américains, bras dessus, bras dessous, braillant une chanson à l’Oklahoma, la croisèrent, ne lui accordant aucune attention, s’arrêtant à chaque voiture arrêtée pour taper du poing sur les vitres. Tandis qu’elle s’engageait dans Bashamichi dori, le bruit de leurs pas décrût puis mourut.


  Une Chevrolet « Sing ray » blanche, aux pneus également flanqués de blanc, stationnait ; paraissant abandonnée là, comme un gigantesque oiseau aux ailes repliées, venu de la mer toute proche. Un bolide nerveux et puissant. Profitant que l’homme, sur le trottoir, lui tournait le dos, Aster ouvrit la portière et se glissa au volant.


  La clé était absente sur le tableau ; elle ne s’en émut pas et ouvrit le vide-poches, l’inventoriant rapidement : un flacon de parfum « Citation » de Mennen, pour hommes, un briquet japonais, avec l’éternelle représentation des cerisiers en fleurs, une clé en or représentant une petit lapin, du Club « Play Boy » de Chicago, de la menue monnaie américaine, française et japonaise, un foulard en soie, peint à la main, un paquet de Morris entamé, un casse-tête enfin dont elle s’empara.


  Du bout des doigts, elle le tâta avec précaution. Ce n’était qu’une simple boule de plomb entourée de lin et pourvue d’une longue cordelette en cuir tressé, comme en ont nombre de videurs de cabarets. Restait encore des photos – de celles qu’on vend à l’entrée de certaines boîtes asiatiques, et qui ne pourraient guère figurer dans une exposition, même de nus. Sur l’un des sièges traînait un coûteux appareil Canon, ainsi que le dernier modèle Polaroid, développant les films en dix secondes. Elle sortit de la voiture et attendit derrière, du côté de la rue. Les accents langoureux d’une guitare s’échappèrent de la porte entrouverte du cabaret : un disque de Laurindo Almeida, doux et âpre comme un porto de l’année.


  Un homme sortit – un Américain au costume d’alpaga froissé. Sa cravate de soie avait glissé. Il était accompagné d’une fille – probablement une des hôtesses de la boîte, qu’il avait persuadée de l’accompagner ; une Japonaise vêtue d’un tailleur crème, dont il palpait les seins et qui gloussait en le soutenant, ne stoppant pas ses mains le moins du monde. Son chapeau était si incliné qu’on ne pouvait distinguer que son regard pâle, éteint par l’alcool et le bas de son visage, aussi fripé que son costume. La fille lui parla en anglais, d’une voix tendre. Il ne répondit pas, se dirigea d’un pas mal assuré vers la Chevrolet, s’y agrippa comme une bouée puis sortit ses clefs.


  Le trottoir était désert à présent. La porte du cabaret se referma, avec un « plop » sonore. La guitare électrique fut absorbée par le néant. Aster abandonna ses espadrilles de toile. Pieds nus, elle avança en direction du couple. L’homme bascula dans la voiture et la fille se baissa, se disposant à le rejoindre. Aster leva la matraque et la lui abattit sauvagement en travers de la nuque. La grande fille brune s’écroula sans un cri, un soupir s’exhalant seulement de ses poumons, roulant à côté de la Chevrolet, sa jupe découvrant la peau claire de ses cuisses.


  L’Américain passa le nez dehors, ouvrant des yeux étonnés. Un atémi, lancé du tranchant de la main gauche, l’abattit. Aster poussa le corps inerte sur la chaussée, s’installa et claqua la portière. La voiture maintenant lui appartenait.


  Une des plus fantastiques réserves de puissance au monde – les trois cent soixante-quinze chevaux enfermés sous le capot – se mit à rugir. La voiture vira gracieusement, puis fila comme une flèche. Le pinceau des phares s’allongea démesurément, balayant la route puis les plans d’eaux voisins, s’écrasant contre les immeubles.


  Aster appuya le pied sur l’accélérateur : cent soixante à l’heure, cent quatre-vingts, cent quatre-vingt-dix. Elle prit un tournant dans un rugissement rageur des pneus qui s’échauffèrent, puis se lança sur la route de Tokyo. Deux Toyopets qui roulaient dans le léger brouillard, leur carrosserie déjà grasse et humide, furent laissées en arrière, mouches plaquées sur le béton, avalées, anéanties.


  Le volant était placé assez bas dans cette voiture de rêve, pour que les bras ne fussent point ankylosés. Aster se prit à sourire. Elle appuya un peu plus son pied nu sur l’accélérateur : le vent siffla le long de cette demi-tonne de métal, hurlant sa colère comme un fauve déchaîné.


  Enfin les lumières de Tokyo apparurent, paraphe éblouissant qui signait pour elle la liberté reconquise. « Dans quelques minutes, pensa-t-elle, j’abandonne la voiture dans les faubourgs. Elle est trop voyante pour que je puisse la garder. »


  Elle ralentit légèrement. Elle marchait à ce moment à deux cents kilomètres à l’heure : l’aiguille tomba à cent quatre-vingts et s’y maintint, avec un frôlement soyeux. La route défilait comme dans un film, avec ses usines émergeant du brouillard, fantomatiques et pâles, barbouillées d’une suie noirâtre qui collait aux ténèbres.


  Ce fut à ce moment qu’elle aperçut le camion, qui sortait d’une courbe. Son conducteur s’était déporté presque au milieu de la chaussée. Elle freina à fond, ce qui déséquilibra la Chevrolet. L’avant gauche de celle-ci le heurta avec une violence inouïe. Le chargement d’essence – une cinquantaine de gros bidons – rompit les fortes aussières d’acier, les cassant d’un coup sec comme de la soie. La portière gauche de la voiture s’ouvrit comme un bouchon de champagne : Aster fut éjectée, plaquée brutalement sur le béton, tout son corps recevant une gifle formidable, qui lui cassa les os comme du verre. Le véhicule s’encastra sous les onze tonnes du gros camion militaire américain, les tôles se tordant avec un dernier cri.


  Les deux chauffeurs se trouvaient encore dans la cabine, blessés tous deux. Ils savaient ce qu’ils transportaient et sautèrent immédiatement à terre. Une longue flamme jaillit d’un des bidons d’essence éventré, caressant paresseusement la chaussée. A cinq mètres, Aster, les os brisés, tenta en vain de se redresser et s’agrippa des ongles sur le béton tandis qu’un bidon en flammes roulait vers elle. « Bon sang ! » lança l’un des hommes, d’une voix étranglée, soutenant son compagnon qui boitait, la rotule brisée. Il l’enleva dans ses bras, le tira dans le fossé, tandis que les flammes entouraient un corps inerte. Rapidement, ils s’éloignèrent. Une explosion retentit alors qu’ils étaient couchés à vingt mètres ; une lueur phosphorescente, aussi blanche que la lumière d’un arc électrique, bouscula la nuit. Dans l’aube fraîche et humide, le bruit d’une voiture de police s’amplifia peu à peu, tandis que crépitait l’incendie.
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